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^ JLud Ê Public nous à: paru toujours m 

? fouder â peu de fç^voir comment l'cM^ 

^ vr^gc quVn Editeur lui : préfeme ^fjk 

tombe entre fes mains, que > quelque eip' 

vie que nous euflions de lui apprendlreà 

quel heureux hàfard ^ous deyons^ 1^ dé^ 

couverte de celui^ ci , nous prendrons ^ 

sll Veut bien nous le permettre > la li-^ 

berté de lui parler de toute autre cho£eJ 

Ces Lettres font elles faâices > ne lé 

font-dlés pas 1^ Ont-elles ou lipa^ in& 

écrites au Duc qui eh étôit lé pofleâfe^jrj^t 

Moins U importe que ce foit lui , buqùel^ 

qu'autre qiu en ait été le Héros ^ taùmi 

auffi;nous nous arrêterons à difcut^t* jt^j^ 

point ; mais lious ne croyons pgsd^yoif . 

gUfler avec la même légèreté fur le pr^: 

mier des deux ^ parce qu'il n^-i^^ 

roit être au Leâteur , d.ç lâ . mettre in«; 

différence qu'elles foient yéritable^tient 

d'une feoune^ou qu'eÙes n'en foiétiltjpalj 

Al 




I,a rai(cmeti eit, à ce qu'il ddulf fêmble ; 
que le vrai a tpujçjjjs jfîit n^^u^ p{u> de 
drplîi^ qpe ce q^e ripus fçavdtiji n'ëi^être 
que rimîtation ; & que rien h'eâ plus 
tonde en raifon , ^é^ette façon de voir 
& defentir. 

^^Prjeffèt^s^Vcc'qii.cTquc foin qu^aAu- 
tcur confulte la Nature , & cherche à.la 
rendre ; quelque talent , même^ qu'il iât 
" (MFrétfrfir â ce qull tente , il rie lui cft 
nais poflîble de la peindre afletbieh^ 
ur que lés liêfteuis d'un certain oMire 
îfYm^€nnm\m^ï\xcchs d'aBufci- les 
•iatilfré* j hcirt i]raroit bien loin tfeii être 
-iiii/L*6ri abeâûn'êtVe point guïttdé'dans 
:fel fentimens , en pùifer la fouf-cè dîins 
-ion^prôpre coeur, ou profite^ difre que 
-Fuîâgé du monde peut^à cet Égard^ nous 
idivdtiratCfquis dé conhoiflkncés ]^ Rendre 
•liàtwî'cls lés éyériemçhs querori crée, 
IteÉ Bien* fonder 7 avoir mêmef.daîis le 
iftylèV'toùt ce qu'il faut pour atfciè Ver de 
^irè l'iltùfion à laquelle on teh(ï ; mille 
•ji^efitcs circonftahces qu'amené te ha- 
•tard y <{\xt rèfprit dédaigné comme trop 
•ftitilés , ou (jtt'tt'n^ihagine pas \ & qui 
•tmîtef concourent à donner le ton du 
•Vrati manquant à l'ouvrage , prouvent 
tovinctblément que c'en eft un : & /a- 

^«laii i dans içs livi:«s du genre de celuî^ 



n'y per'de confidérablement^ ' • - ■■-^ --^ 
Ge conôours : de {petites circôndahcéfti. 
^ui^ncms y paroU Aiiéceflaire , & k(M 
nous a'^ons cru y trouver , n'eft {fâjtf 1^' 
ieule chofe qui nous ait détermi&^&^W^ 
prendre ropinion que nous>en avons; ÏIl 
aousiemble convenable de dire i^cfèkôi'^^ 
d'ailleurs , elle eil fondée. 10. La Idâ^ 
gueurds quelques- uxreàtde' ces ^Lettres : 
on y fent une femme trop: occupée dé^ 
iba objet » ppur qu'elle puifTe s*<arrêtér 
oir -quelquefois »l*on d«fireroit qu'elle* 
Ueat.fàit. :i,^, Léuttûyle': quoique poiiilr* 
Phonneur de notccrgoûtv nous crQyioii^ 
pouYoiir inous âajttcrqù'on ne le trouve- 
ra ni ignoble , ni -Tjecherché , les phrafes^ 

n'tà font pas t6u)ou»)'airer'Cout>€e^9| 
fur-^tout .pour cduTi j^ iqiiî> l'on a ûit aic^^ 
croixiequela pro^Gefieifttl€|ilus:âifément 
du monde fe paflfer d-barmonie , & iquei 
que If^ôn a accôutaffiés ià prendre le dé- 
cou/u^piMir du fent^ntielùx;^ ^. tbtfi^pa^ 
r enthèfcp -qui y font ^op fréq««té§. ' Ùfy 
il n'eftpas raifôiirtfabletieperifer que fi- 
6 un Auteur de prôfeffion les eût écri- 
tes, il ne fefùt pdiatappefçu de tmisles 
défauts ïque nous- mêmes y avons i^émar-* 
qué$^^ iqu'il eirt ^jo\Û)x les y hiSëi ftibs' 
ûâét. JQa iibus demandera , p^ut-^âtr^ ï^ 



pourqaoi les y ayant décourerts ; îtouf' 
lie les en avon» point jmrgées* A ce ré-^ 
|Hrpçhe , qui a^'ahord un air de )uâiçe « 
qpus jrépondroBS que, toutes aéca0ai« 
f e$ que nous ayons cru ces correftions ,, 
la f:rat'ate 4e ne pouvoir donner au âylç 
]>luS: de régularité , fans lui ôter de loq 
«aturei j^ ne nous a poinfç peraiis de le$ 

iemerf 

« A regard du lin e même , nous ne 
pourrions dire que ee quHl nous a paru ; 
ic nous n'ayons point la préfomption 
de nous croire une autorité pour lePM- 
blic. Puifque nous pibntle lui préfepter , 
il n*é& point douteiixque nous ne Tayonsi 
cru digne de lui plaire ; mais il fc peut 
<]ue ce ibit déjà uiie a^ez grande témé- 
rité ^ fans y ajouter .un éloge qui , s'il ne 
le^cuc^firmoit poiqt par> les uens , ne nous 
doni^eroit à fes^lyeioc-qu'un ridicule de 

plus. . ... :;irtl^ -./. 

De tout ce qui nous a fait penfer que 
ces ILeîti-es ne font .point faâices;:, ce 
qur nous ena paru b plus forte^preuve , 
ç'eft i^ur dénouîçWnt* Il n'eilpas , en 
effet , à ï>ré{umet;que fi elles Tétoient t 
leur Auteur eût ofén'en pas rendre heu- 
reux le Héros ; &, qu-après avoir inté- 
reffé (es Leâeurspardes Lettres pleines 

4e tOMtrégarenientde la paâiox^j^qu lç« 



«rrt>îf igayfe" p» des |ifehltwm' tih fo 
^aifetnbiance àùtoit été plus m&iagée 
"iqoe la décence dès mœurs » il n'éùtp^îift 
*jl^emcnt condamné à birtbh ,Vu^ 
•^Diic, ou lal>ucfaeî(re ; & qUe jfph.ôuvra- 
^ge n'eût pas été térmiiié pif )ine tatàÇ- 
i:rôph'e, qui , quelque tombée des Mes 
^qu'elle foit , ot rtême quelque fl-oidc- 
fntnt traitée qu'elle puiiié être , eft.dat^; 
,=ltnepoffeffion ïrpméttiomle de dSJÎfhirèr, 
Jpirmrdu Leffeiït. ^' ' / 

** ' Quant auiëihi bîi ces Leitrës ont étSÉ 
-écrites , les nbins dé Chirac lU de là Pey- 
^bïiîcf qiii s^y lîfeht, prouvent îpy ind- 
^Hèmènt quyUei'fôllt de dé'^fiiôclé ci ; & 
ti'autres choTës àflureht qu^elles font 
«a()rès le mariage du »Roi ; ainfi nous en; 
'pouvonsmarquef ladatede 1,718 à 1730s 
^yriâits il nous.eflimpoflibledélà fixer pliis 
*précrfémentJSi nous étfonspliis çpnfo 
jTïës que nouS ne jfommes, 'dans notre 
xnétier d*Editeur , cette incertitude ou- 
•-vriroit à nos c'onje'âures un bien beau 
i<;hàmp ; mais ce h'èft point à de^ corn- 
vm encans comme nous , qu'il appartient 
d^-raifonnèr long-tfems fur une difficiilti^ 
.quelconque , & de la quitter (ans en avoir 
?la folution. " 

/ " Nous avojl^frouvéles perfonnes quî^' 
icUns ces Lettrés font nommées , fimpls^^ 



inenf 4<^^|?ees par Içj.. iettres inltî^lo^ 
!fls içHW^Î 9? .quoïqilc, no\is n'igno-j 
ripÂS J2^s qij|e cette qiiuî}«(tipn ef^ tp^V 

.|y?P* îiî» . Pe devoir ,j3^jy rpoiedieT. 

*jppuvr]'r"çe flU rpH-'^. ypulu noi^s ca- 
cher ,np,i,y> n'en ^uripAs-gas plus infir.uit 
Te Puèlîç^ parce wq Mmç;. la îpucheffjp 
rie^difig^'p^s 4e Kea, îe ! tw^ ceux.. dp 
qûî elle parte , regard dç ôelçs pak-^q- 
xel^r^ Qpj^en aurpit taujpurs paru, un 
lii^çeflarif'e. pes nooisife roman auroieoit 
"été ri'diçule^r; des no4n$:imaginaires,i9^;' 
ïoïentj>U;i^^^^ 4^n«^^^ parcCiSif 
foûvènYoeiuc que Ion ppufe créer ^Ip 
trouveKt réels : nous ^i^rloos don<: pu , 




ïious ne,;npus fonjmèç'r^e^ryi que le 
idroitrpe faire une Préiace : droit, .au 



Vetté, je moins meurtrie^ de tous les 
leurs )'puîiqw'ori en lit fi peu que ce n*e|l 
V^^%H? jamais que. p^rje ptre qu'oç\ e'a 

tp^;^. ^^^.-^i^? 4VMiAr^^> qu'il 



^^eft 4écare.«.N'en agîâbnf cependaat 

{»a${urç^lg'(;autrem.enx,qiie ^ le Public 
eur ùûiQit rhouaeur de ne les poiot 
|?afler.. ;,.. , ^,. ^.,: . .. .; 

^ , Çe$ L^tti?çs paroîtrant , (ans doutes 
fort £eçt^ aux perlJ9nae$ qu'enchaiv 
lent ceç ouvrages du célèbre Richarr 
ïbn , qui j fi Ton en excepte les Lettre^ 
ilq Marquis de Rofelic , ôf fort peu d^aur 
jres pe;ut-^tre , ont produit parmi noi;^ 
tant de mauvaises çQp.iç§ qù Ton pr4teiï4 
nous donner pour dvi'MtJçirel, ce qui 
n'eft qu'un fort incommode calfatage^ 
Nous ne nous flattons p^s que celles quç 
^e^ imjt^tiops, quelqi,i'éloignées de leuf 
priginal g\^'elies foie^t ^ aniufe.nt ^ 09 
intéreflent^goùtent ce i-ivre-ci; que ce 
qu'elles pourront y rencontrer, foit dç 
çpnnoifl^ncedu cœur^ ioit d'ufage du 
^nonde^ le^'flédommagen.t de ce qu'elle^ 
^ppellei^t iiVi^i/^ , &c -qu'elles y cher» 
cneront vainement,' & qu'enfin elles 
^*en difent,^ comme la Rucheffe elle* 
mjê me , des JLtures plu^ pleines de tfiofs \ 
plus vuid^^de chojls / lî eu fur que d^qi 
leur fyflême , elles auro/it raifon ; mais 
çncore une fois , ce Livre- ci n*eft pas un 
roman : fuppofons > uniiiftant, que c'en 
(oit un ; pçrfonne n'ignore que dans l'efj 

pcc2 d«,x9/?nde ^Q^Uâ-J^uçheffe (.^jfoiç 



partie ,11 arrive fort rarement" des évi- 
fiemens extraordinaires. Il n!^roittlônc 
pas été poffible à l'auteur , fans Weffer , 
.& fort mal adroitement la vraîfemblan* 
€e,d'en jetter de ce genre dans Ion ou- 
vrage ;& dans ce dernier cas même^ 
.on n*auroii , à <:e qu'il nous .femble^ 
du moins, point de reproches, à lui faire 
dt ce qu'il aurort m'enx ainié s'aflujct- 
tir à ta nature , <|ue dVn forti'r. Ici , lei 
dernières Lctt^ês de ce 'Recueil excep- 
tées, ce n'(ft qiVune feule perfonnequt 
>^crît. Dès- là , point de cette variété que 
Jettent dans les romans de Kichardioa 
lés drfférens perfonnages qu'il y. tnet fur 
ta fcene ; que fi Ton nous objèftè qu*en 
peignant les mœurs de fon pays , iln*ea 
a pas moins iiçu en répandre , nous ré^ 
pondrons , eh fuivant toiTJbuTS notre 
iuppofition , que ce ne ferôit pas une 
j&î<on pour que notre Auteur n'eut pas 
peint les mœurs du (len; & qu'on au- 
*oit tort de s'en prendre à lui de ce que 
ies unes rendent plus que les autres. \ck 
dopc, c*eft par tout la même uniformi- 
té de lîyle hz de fentiment ; ce dernier 
jncme y eft fi fourd , fi mafqué, & y 
produit en apparence fi peu de chofe^ 
que nous ne ferions pas furpri<; que tous 
.ce!ix qui liront ces Lettres , ne s'apper> 
^uilcnt P3S qu'il y ca ^* 



' II' fions refte , à ce que nous cfc^yons ^ 
4uiilotns^à pai'lerdu çaraûere^u Duo 
^ jdela DuchefTe^qui ,4:hdcunxiaxi$ ieuv 
genre , nous paroiflent beaucoup plus 
lails pour trouver des cenfeurs que des 
partifans. 

Les hommes.^ par exemple ^ ne man* 
qujeront pas de di^e aux femmes à quî 
il leur tmporteraie. plaire , c'eft-^à-dure , 
à celles qu'ils n^urdnt pas encore au la 
%>nheuf de foumetcre : » Qu'il a'y a 
» rien qui (bit moins dans la nature que 
» ce pue- là ; qu'il eft de la dernière 
M lauâeté qiie quand nous fommds bien 
» iincérement amoureux, nous puij(fion9 
» être (ufceptibles de fantaiiie ; que noi 
9 fens font toujours enchaînés par nQ« 
If tre cceur, & n'obéiifent qu'à lui; ou 
f> qi^e £ par un hafard qui tient dupro* 
j^dige.» tant il eft rare, il rious'en »i^ 
p rive une, la force de notre Sentiment 
» ne nous permet pas plus que notre 
» délicatefle naturelle , de nouS'Hvref 
3t> à l'infidélité; qu'il eft de la. tnêm^ 
nfat^eté que nous a'attaquiorvs jamais 
ir de femmes que par i air, &: pcûr U 
» feule gloire d^én triompher; & que, 
n par conféquent, ce Monfieur le Duc 
fp eft iin monftre d'ifnagination , & ^ de 

ift pliis^ iort fcandaleuXf Jt> Quant à tçfi 



dernier point, nous en convenons: fini 
peine: .pour les autres, c'eft aux<>£em^ 
ipes qjLii ont de quoi ne nous point i^il^' 
ger uniquement d'après ce que nous 
leur^diroQS de nous-mêmes, lorfque 
nous avons auprès d'elles quelqu'ihté* 
rêt à nous peindre en beau, que nOus 
laiffons à leur répondre. î - • *- 

. • Lé caraftercde la Ducheffetrxnivcra 
à fon tour, parmi les femmes, autant 
de cerifëurs , que parmi nous le caraèr 
tere du Duc aura trouvé peu de parti- 
iàns. . .V • 

.. CeS; femmes, tout à la fois fans pu* 
deurv fans fentiment, & fi fou vent > 
hélas ! fans fenfations, & à qui Te^rcès 
dcnotrf politefle, ou de la corruption 
de nos mœurs, ne nous fait plus don- 
ner aujourd'hui que le titre fi mitigé de 
F.cmm9s . galantes y le rejetteront abfoliv» 
ment comme le caraftere le phisiroid, 
& en même tems le moins vraifexibla- 
ble que l'on pût jamais imaginer : car 
pour elles , ce fera (ùrement uii roman 
qjUecç Livre-ci. Aurions-nous dans le 
fond tant de tort de dire que , pàur en 
porter ce jugement , elles auront leurs 
raifons ?■ \ :jj : 

Ces femmes fi tendres ! fi tendrëS'! à 
'.Quiil. faut toujours tant, d'amour! t^nt 



^ . - ^ T Ai\r 4€ M. ; *î5 

^Vfi^ur ! que , (^^^ natnrç , îl efl: 

îbrefqù'împoffible dé les fatîsfaire , pen- 
lecpnt à peu près comme les premiè- 
res s'éfepmme elles âuffi ^ auront leuri 
taifôns. 

Lès femmes honnêtes , mais fenfî- 
ï>tes,' iî, qui après avoir paffé par tou^ 
tes les douleurs de la réiiiïance ^ fe font 
einfîni ,^ comme il faut bien que cela ar« 
hvçjrâùand on récoute , déterminéeà 
ifenifâveur deTamour, en louant, &d€ 
bonne foi, la vertu de lat)ucheffe, né 
ieroîerit pas fâchées qu*un peu de foi* 
bleiîe y. eût fuccédé; <& rien ne fera plui 
fimple encore. 

Les femmes qui aiment leurs maris ; 
celles qui y fans les aimer , refpeâent 
feurs devoirs; celles encore pour qui , 

{lar.lèui' conflitution phyiique , ou par 
çur arrangement moral , Tamour n'eiî: 
qu'un être de raifon , trouveront cette 
même Ducheffe une femm^ yneryçil- 
leufé, Ainfi, fans prétendre faire ici -d'e- 
jpigrammes, on voit aîfémentqùçççLX^e 
fera pas au plus grand nombre de celles 
qui liront ces Lettres , qu'elles plairont» 
. Nous convenons qu'elle eH excçfll- 
Veihjijnt vertuéufe : ju0ifîons-lâ , .s'itie 
peuti db ce qu'elle l'eft tant. Ne feroït- 
#t pas d'abord faire aux femmes la plus 
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manlfede & là plus atroce des injiiât^ 
ces , que de les croire toutes incapables 
de préférer le bonheur pur & paifibk 
dont la vertu les fait toujours jouir , VtU 
time y la confîdératîon même qu'elles y 
trouvent nécefTairement attachées , aux 
plalfirs que leur promet l'amour , pW 
firs que , lors même qu'il leur tietit pa* 
rôle , elles paient fi fouvent de là pertt 
de leur réputation ,& qui ^ fi ffébuJsA* 
went encore , devienrtent pôut elles lâ 
ïource des plus cruelles infortunes **il 
n'eft dont pas fi peu vrairembtaple que 
tien des gens le dirpm peut-être, qui I 
'en ait exiilé utie qui n'ait pas craifit de 
facrifier (es fentimens mêmes , à ^eâ 
grands objets. 

Nous croyons de plus , qu^ilfàut côil- 
fidérer , i*^. que pour combattre , aVeC 
plus d'avantage, l^amour du t>uc ,&le 
fien même , fi Ton veut , elle va à la Cam- 
pagne, Ôt qu'elle l'en tient conftàmment 
éloigné : i^. Que le Duc, léger cbittme 
il i'eft , & dans la vicieufe habitude des 
bonnes fortunes, lie peut, par fon carac- 
tère même, que fiifpendfe loDg-tems leèl 
effets du fentiipent, dans une femmetellé 
que celle-là fe peint î 3^. Qu'il y a tout 
Xfu plus cinq mois d'écoiilés entre làprc* 
miere & ravant^derniete de ces Letti:es $ 



ft que ron peut , fans un> bien grand çl& 
fort, fuppofer qu'une femme a en ellc^' 
même la pôflibilité'de rcfifter ce temiP'* 
fi y furtoiit 9 avec les précautions que 
prend celle-là y tant contre fon amant ^• 
que contre elle- même. On peut encore^ 
ajouter à toutes ces raifons , que , dans^^ 
le cours de leur liaifon ., le Duc , aînfr 

Su'onle verra , fenuit à lui^mênoecon* 
dérableinent ; que , queUeque fdît la ie^ 
vérité dont la Dùchefib fe pare , il ef^' 
Beureux pottr elle , qu'il arrive du fe»» 
cours à fa vertu ; &ë qu'ehfiin , s*il nout 
cft permis dé le dire , c'eft au plus beair 
jeu du monde, que M; le Duc nous pa^ 
roît perdre la partie 

Quoi qu'il en foit , &*dùt cette Dii* 
chefle n'avoir jamais exifté , nous ne 
penfons point affez'mal'de notre iiecle 
pour croire qu'on ne pùifTe lui plaire 
<}u*enlui pféfentant la peinture de la cor- 
ruption du cteur humain; & nous ofoilu 
Housâatfêr^ue , s'il y ardes Leâeurs qur 
nous reprochent de leur avoir donné ua 
l^ivre où rien n'aura*pu amufer la leur^ 
W y en a'uiti beaucoup d^tre^ qui nous 
finiront gré de leur en avoir offert' 
)ui^îi lesteipôiirs font refpeâées ; & qi 
d'ailleurs, né fera pis ftns quelques 
£té a\Ull|eanes per£raaes ^. entre 



mains de qui il pourra, tomber Vh*end? 
raflent- elles même d'autre fruit que dé 
mettre une :âge défiance à la placer dé 
cette imprudente fëcurité qrui accompa* 
gae toujours la jeunefle , & Texpote k ' 
tant de malheurs. Elles y pourront ap- 
prendre encore à ne pas transfbcmef en 
paffion les premiers niouvéménsquiles 
agitent, & à ne point en inférer que ce 
feroit vainement qu'elles voudroient 
les combattre; à diftinguei? les mouve- 
ment de la vanité , des fentimens du 
cœujr ; èc par la façon dont les femmes 
jGins principes y font traitées ,• de fentir 
à quelpoint il leur eft néceffaire démé- 
riter l'ellime , & combien le vice pei^t 
dégrader; à croire enfin que quand nous 
paroiflbns être atteints delapaifion la 
phis violente, nous pourrions bien n'é- 
îre conduits qiiepar une fantaifievmême 
«flez légère ; & qu'en tout Je caprice ^ 
l'amour- propire ^ le defir & la curiofité 
nous font beaucoup plus famîKers qutt 
l'aihour. Nous convenons que , contre 
,un véritable fentiment , tomes* ces con» 
-noiâances. pouftaient ne leur '^re d^^ii^ 
:cune reflburce ; mais elles peuvent Ifi 
iauver de l'opprobe de la galanterie ( 
-& ce n'eft pas fi pen dé chofe. 

i-BTTREi 
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LETTRE P.REMIERE, 

SïTSÏS O ÎIIE aventure avec Ma- 
f ^ y J ^ dame de Vo . . . avoit éffec- 
5;t^-+t^ t"Vement,Monfieur,6âtant 
£C^»V>^:ti de bruit, que malgré mùn in- 
difFcience profonde pour leschofçs de 
ce genre, j'en avois, comme beaucoup 
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d'autres , été inftruite ; mais cette ttiisàà 
aventure s'accordoit fi peu avec Tiàé* 
que vous aviez pani vouloir me don- 
ner de vous, & qu'enfin j'en avois pri« 
fe, que , fi vous n'euifiez pas-jtigé à pro< 
pos de m'en faire l'aveu > vous m'en 
verriez douter encore. Je vous plains 
donc trèS'fincéremênt, non du chagrin 
que cette femme vous caufe, mais de 
ce que des femmes de cette efpece vous 
occupent encore. Quoique je n'igno;; 
rafle pas quelle avoit été fur cela votre 
façon de penfer , je croyois que le vui- 
de, l'ennui , &qui pluseft, le ridicule, 
attachés à de femblablts côn^uttes , 
vous en avbîent fait revenir. Vous me 
permettrez, d'ailleurs, de vous'Trpréi> 
fenter que vous n'êtes plus dans l'âge 
où l'on vous tferdoflâ^ aeiés^c&^f^ér. 
Comme il eu décidé que pafle vingt- 
cinq ans , nous ne «fovbhrpît» pCffgrle 
couleur de rofe, j'imaginois qu*ufv hpia* 
me poifvbit à' tre^rtte ,^être oblige de 
mettre de la circonfpeftipn^dan^ikxpti: 
duité, &de ftepUis^^pîchare^att'iwftiM 
les objets de fes attàchéiftens y auiekei 
fantaifies , pour parler plys juftei M^tât 
j'ai dé peine à coriipt^éttdte que Mîiteldé 
Vo . . •. ne vous ihlfjirbîf 'aucune foYïe 
de goût, moifïsauffi je puis Qontô^oîf 



[i^ourqùoi vous l'avez prife. Quoique la 
figure ae foit pa^ .loal encore , elle eft 
telle cependant à nies yeux , du nioins 
qu*il me femble , dut-on même jouir de 
la gloire d'être. (on premier vainqueur, 
qi^e c'en feroit une dont il feroit forjt 
poffible qu'on itçi fût pas tenté. A plus 
forte raifon , quand on eft (tir dé h^êtré 
que le fucceffcur de l'Univers entier ^ 
&dene trouver pour tout diJomitiagé- 
mem du malheur cTun pareil choix ^ 
qu'une aine avilie au dernier point , & 
>des charmes déjà flétris , moins encore 
par les. années^ que par l'ufage qu'une 
femme en a p^i faire, levons croiis trop 
attentif aux intérêts de voire vanité 
pour penfer un^ pioment, que 'de yous- 
jnême, vous euflîez voulu tenter une 
conquête ii peu faite pour la flatter; Se 
ttedoutez point , bar conféquent, que ^ 
comme vous nie le dites , il faut que ce 
foiteïle qui Tait àbfolument voulu i 
inais^ea bonne foi, eft-ceurie excufcî 
qui vous paroij(ïe,admiflîblp^? Èlie l'a 
^pulu 1 Et c'eiîj^^i votre âge, qu'ur^é 
femm^, que bet^e volorlté même, & là 
&çon dont elle ypus la déclaroît , de- 
vpjçnt tant avilira vos yeux , l'emporta 
/ur. ÏÇiiégôût que 9'é votre atveu raêiTis 
mit vous çaUi»xt.!r,Mais cela ni3 jett^^ 
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roit dans des réflexions oui ne font p^ 
de mon reflbrt ; & que, d'ailleurs , mon 
amitié pour vous veut bien ne pas 
faire. Tout ce cjue je puis vous dire ,avec 
vérité y c'eft qu'à quelque point que vous 
foycz puni d'une fragilité pareille, vous 
ne me pàroifTe^ pas encore l'être affez. 
Je fuis pourtant fort aife, par Teflime 
que j'ai pour vous , que le reproche 
qu'elle vous fait de l'avoir trompée, ne 
foit pas fondé. I)u fexe dont vous ites ^ 
il eu, un peu fingulier que cela ne foit 
point ; mais enfin c'efl une chofe que le 
hafard a pu tfès-bien faire. Vous avez, 
à mon fehs j^ dans le tort de l'avoir pri- 
fe, de quoi vous confoler de n'avoir 
point le tort dont elle vous charge ; il 
en vautfeul beaucoup d'autres; & fi 
vous l'envifag^z tel qu'il eft , vous vous 
pardonnerez de n'être pas aufîi coupa- 
ble envers elle que vous pouviez l'être. 
Croiriez- vous bien , cejpendant, quef 
malgré Pair tout-à-^it défintéreffé que 
vous prenez fur cette affaire , je ne m'é- 
loîgnerois point du tout de penfer qùë 
dans fes commencemens , vous n'y avez 
pas porté tout l'ennui dont vous vous 
vantez aujourd'hui; & que, fi vous* ne 
voulez point en convenir, c'efl quitta 
tort vous coûte moins à avouer qa'iUi 
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icule , ou que vous en avez perdu la 
^moire ? Je croirois même d'autant 
is le dernier , qu'il eft , en effet , très- 
iple que le fouvenir d'une fenfation 
(fi légère qu'elle a été peu durable, 
nous refte point comme Timpreflion 
in fentiment qui a long-tem$ rempli 
ite notre ame^ II feroit, au refte , af- 
; difficile de prononcer fur tout cela: 
pour fe difculper de la honteufe 
>mpûtude dont cette intrigue s'efl 
uée, elle a befolnde vous repréfenter 
idre, preflant, & même quelque 
ofede plus; vous, de votre côté, 
ur juftifier , autant que faire fe peut , 
tre inçonilance , il eft jufte que vous 
us difiez moins amoureux que vous 
l'avez été peut-être. Vous êtes, dites* 
us , d'autant plus furpris de ce que 
ites les preuves d'indifférence dont 
us l'accablez , ne la déterminent pas à 
npre avec vous , que vous avez vous- 
me de quoi moins douter de la fienne. 
iroue que, lors même qu'elle s'aban- 
mele plus;ç€ dont on doit la foup* 
iner le moins, c'eft du travers d'aî- 
r : j'ai , toutefois , oui dire que ces 
tes de femmes fe prennent quelque- 
5 de fentiment ; ou , du moins , d'une 
taifie plus forte que leur façon de 
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penfer nefembleroitlê leur permettte; 
&c , fi Ton dit vrai , il ne feroit pas abfo- 
lument impoffiblc que Madame de Vo., 
vous aimât ; ou, ce qui pour Teffet ac- 
tuel reviendroit au même , qu'tlle crût 
vous aimer; & que le befoin que vous 
avez de ne le pas croire , fut Tunique 
raifon que vous euflSez , vous, de ne 
le croire pas. Quoi de plus naturel , en 
effet, que, mécontent, & qwi pis eft, 
honteux d*un engagement que le cœur 
n'avoit point formé, que la vanité, étoit 
forcée de taire, & oti , peut-être, les 
ffens ne trouvoient pas mieux leur com- 
pte que Tun & que l'autre , on prenne , 
pour s*en débarraffer , le prétexte dont 
vous vous fervez ? maïs , comme vou$ 
lie l'ignorez pas , un prétexte , (quelque 
fpéçieiix qu^il foit , n*eft jamais une rair 
fpn. Si , cependant , ainfi qu'on le pré- 
tend , $c çpmme cela doit être , nous ne 
nous attachons qu'en raifon de ce que 
nous coûtent les facrifîces que nous iâi- 
ions à Tamour , vous pouvez, fans beaur 
coup de fcrqpule , voi^s obftiner à dou- 
ter que Mde. de Vo. .. vous aime auffi 
tendrement.qu'elle le dit. Il doit en être 
de ces femmes là comme de ces menteurs 
Reconnus , qu'on ne croit pas, lors me- 
3pe qu'il leur arrive de dire yrai , parçç 
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qu'on Jie doit iamaii prefumercw'îls fiif- 
pfendent un injtant leur habitude. Vpu$ 
hîè priez de vous dire îi vous déxèi at- 
tendre qu'élle'ydus quitte ^ ou fi vpuç 
pouvez la prévenir :îl me feixiBle que fur 
cela , vous n*^avez dé confeils a piretjdrç 
que de votre coeuf: tout ce qvfP- k P^i? i 
maïs tout en paflarit ,* vous dire lur cette 
belle affaire , c*eft que vous m'âurîjez fait 
beaucoup de plaifir dé prendre une fem- 
ine un peu moins, célèbre, miè çellerlà ; 
peut-être quelque jour pourrai- Je vous 
èii apprendre la tâifon ; cela hç dépen- 
dra que de vous ; qiian^ à préfent , je ne 
]peux que me. taire fur le motif qui, me 
JXurpit fait dè%er: mais je réviens à ce 
qui vous regardé , '& vé^s touche le 
plus en ce moment-ci ; & je commence 
par rçxtrcme peur que me p^roît vous 
ffiîrë cette femme. Vous la craignez', 
Vnaisàun point c^ui , pour peu. que vous 
y pènfièz , iîé D€ut que voiis faire rirç 
YÔi|s-.m$me. EU;cèl'éçlatjçittai:hé àTin- 
conflànce qui vous retient î Aflurément ! 
ççtte çonfidératîôn voiîsferbit venue u^ 
peu tgrd. il e.ft„certain , fi,yous la quit- 
tez, que, coti'iriie çllen'eft pas de ces rem- 
mës qui , par difieréns. égards. ^^Tont for- 
càe$ Je dévorer , dans le lilence le plus 
profond j' le malheur d'êtrç abandon- 
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nées , elle remplira .tout Paris de Tes ct|« 
meurs : mais » encore une fois , que v6u$ 
Importe ? Auriez- vous eu Timprudençc 
de lui confier des fecrets dont dépeadç 
Je bonheur de votre vie ? Je ne l'imagi* 
ne pas plus que je ne dois , en effet, t'îmar 
giner ; Vamour peut , & mal placer fa 
confiance', & la pouffer trop loip : mais 
rincKfFérendé , mais le mépris , peuventr 
ils jamais avoir quètquechofe à confier if 
Comme, pourtant, il n'en faut pas moins 
que pour agir d'une façon fi finguliere ^ 
vous à^éz vos raifôhs'} & que moins et« 
tes font apparentes , plus , fans doute , 
ce feroit vaîaement que je tâcberoîs dé 
les pénétrer , |e vais , fans m'y arrêter 
davantage , vous raconter un ftratagêni<ç 



fe, fervir plus d'une fois , je vous con- 
feille d*en faire. ufgcê. II. avôit , auflî lé- 
gérement que vous , formé avec une ei- 
pece de Mde. de Vo.. . , la plus intime 
îîaifon ; il s'àpperçut qu*çlle Tétoit trop 
pour ce quil fentoît : mais ayant pour 
ménager *çette femme ,. tfauffi puiiTâns 
motifs ;^e Vous çie forcez de vous en 
fuppofef à vous-même, de ménager cellç 
^ue vous aiuriez tant d*envi:e de quîjte^;^ 
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il fe contentoit de lui montrer de Tiii-^ 
différence^ ficévitoit toujours deconve*' 
nir qu'il en eût. Piquée d'une froideur 
û infultante pour fes charmes , elle mit' 
tout en ufage pour en triompher. Plus 
les efforts qu'elle faifoit pour y parve*» 
nir , étoient inutiles , & plus en même' 
tems elle paroiffoit avoir d'amour,* 
Moins elle méritoit quil lui crût un fen- 
timent , plus il lui fut facile de penfer que 
la vanité feule l'attachoit fi défefpéré- 
ment à lui ; 6c il fe flatta que , pour ten- 
ter une autre conquête , elle n'avoit be- 
foin que de le croire aufli amoureux 
d^elle , qu'elle fembfoît le dcfirer. D'a- 
près cette idée , il fe détermina , quoi^ 
qu'il pût lui en coûter , à jouer auprès 
d'elle le rôle d'amant paffionné ; mais ; 
foit qu'elle craignît qu'il ne fût pas inté- 
rieurement ce qu'il vouloit lui paroître; 
foit^cequi eflplus vraifemblable, qu'elle 
voulût jouir quelque tems d'un triom-^ 
phe que , peut- être , elle n'efpéroit plus , 
loin que le fien la conduisît à Tinconf- 
tance , elle parut , pendant plus de quin- 
ze jours , avoit redoublé d'ardeur : la 
peur commença à le prendre. Mais corn- 
meil l'avoit très- bien devinée , lorfqu'it 
ne fe voyoit plus d'autre reffource que 
la fuite , elle lui doQna le congé qu'il de-* 
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firoît avec tant de vivacité. Si» ce qi|îà 
la rigueur cft très poffible , il ne vous cil 
pas plus difEcilequ'à un autre, de jouer 
ce que vous ne fentez point , vous pou- 
vez effayer de ce qui réuffit fi bien à mon 
ami , fi , ce qui , je l'avoue, n'eft pas trop 
à préfumer d\m homme , une cTiofe qui 
a un peu Pair dune perfidie vous eflTraie, 
vous verrez ce que vous crpirez devoir 
niettre à la place : c'eft plus à vous à le 
choifir qu'à moi à vous l'indiquer . Adieu, 
Monfieur , je fuis d'autant plus fen^ble 
à la crainte que vous m'avez marquéa , 
que cette malheureufe liaifon ne vous 
nuisît dansmonefprit,que mon eftime 
pour vous eft plus fincere. 
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X L eft vrai, Monfieur, en allant à î'Opé 
ra, j*ai hier pafleà votre porte ; & lîgno» 
rance de vôtre Siiifle fur le tems que (^^• 
reroit votre féjoiir à la campagne , a re». 
doublé encore le chagrin que j'ai eu de 
ne vous pas trouver. Si f eufle fçu où ^ 5ç 
avec qui vous étiez , faurois cru votrQ 
retour moins éloigné ; mais , le moyen 
que j'imaginafle que c'étoit avec une 
femme qui paroît vous être fi à charge j, 
que vous étiez dans cette profonde fo? 
litude queTamourcherche , & qu'il pciiç 
feul fupporter ? Cela eft fi peu confé* 
quent que je ne me ferois point pardon- 
né de le croire une minute ; j'aime donc 
mieux penfer que , poiir mettre entre 
vos difcours & vos aâions une fi gran- 
de difparate, vous avez des raifons qu'on 
ne fçait point , que de vous accufer de 
le faire fans en avoir aucune. J'aurois , 
à ne vous rien cacher , été un peu tea? 
tée de rire des excufes que vous me fair 
tes de n'avoir encore pu vous débar- 
raffer de cette importune conquête , fi je 
tî'euffe craint qu'en pacoiffant recevoir 
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vos confi(îenees avec tant de légèreté,' 
vous ne m*euffiez trouvée peu digne de 
la confiance que vou^ voulez bien me 
marquer. Je vous plains donc , tant parce 
vous femblez defirer vivement que je 
vous plaigne , que parce que, fi la pein- 
ture que vous me faites de votre fitua- 
tîon , n'eft pas exagérée , je la trouve en. 
effet très- pénible. Je n'en defireroîs pas. 
moins un pareil embarras à tous les hont^. 
mes qui , (ans avoir pour une femme , I©. 
fentiment même le plus léger , ckerchent 
à remporter fur elles une viftoire qui doit 
vous flatter fi peu , &c qui quelquefois 
leur coûte tant. Vous me direz, (ans dou- 
té , qu41 y a peu de ces femmes à qui Toa 
doive regard de ne les attaquer qu'avec 
la plus fincere paffion pour elles ; &que, 
dans la crainte d'en bleffer une ( ce qui 
ne peut jamais arriver que par le plus 
grand^hafard du monde ) il ne faut pas 
perdre les oecafions de s'amufer qui fe 
préfentent journellement ; mais les ham« 
mes , dans le fond , les croyent-ils auâi 
rares qu'ils le difent ; & y en a-t-il un qui, 
s'il vouloit être de bonne foi , ne fut pas 
obligé de convenir qu'il a trouvé de ces 
mêmes femmes à Texiftence de qui, pour 
tâcher de jiiftifier fes horreurs , il feint de 
ne pas croire ; &c qu'il les a traitées bien 
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ioioîns en conféquence de ce qu'eRef 3^^« 
ritoient de lui , que d'après le principe 
que lui- même s'étoit fait de n'en avoir 
avec aucune ? Oui ^ Monfieur^ )e you- 
drois donc que tous les hommes fuflent 
dans la même position que vous $ &» 
qu'à la lettre 9 ils en mouruflent de pur 
ennui ^ fi je ne craignois ea même tems ^ 
qu'en n'en exceptant aucun de ce fup-» 
plice,yos amis ne fuffentpas bien long* 
tems fans avoir à pleurer votre mort s 
mais ce n'efl pas de cela qu'il efl quef* 
tion. Vous me demandez fi , comme ma 
démarche d'hier vous le fait préfumer, 
vous feriez affez heureux pour pouvoir 
me rendre fervice ? Oui , vous powvez 
m'en rendre un fort effentiel , & dont je 
dois même vous avoir d'autant plus 
d'obligation , que de vous-même , peut-- 
être , vous feriez moins tenté de me le 
rendre- Vous pouvez juger , par mon 
empreflement à vous aller chercher , de 
rimportanee dont il m'efl , & de la 
promptitude que J'ai befoin que vous y 
mettiez. Je fuis même bien aife de ne 
vous avoir pas trouvé hier , parce que 
dans mon carrofle , feul lieu oii j'eufle 
pu vous entretenir , je n'aurois pu , ni 
voasrparler auffi commodément , ni 
n>êm«r là'expUquer auâibien que la 
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chôfé me paroît Texiger : enfin, il y crt 
âf'ql!iâ 'Coûtent moins à écrire qu^à pro^ 
nonoèr; & ce que j'ai à vous dire , eft ^ 
ce irie femble, de ce genre. Il m'eft re- 
têttii de très- bonne part que> tic fça- 
cftant comment vom débarrafler de vo* 
tre Mme. de Vo • . . vous avez îneénieu- 
iedi*ént imaginé de tâcher dé la faire 
prendre à M. de Cercey ; & que vous 
tfépdrgnez rien pour que ce beau pro« 
jet réuffiffe. Or y ce dont j'ai à vous 
prier, •& dont je vous prie, en effet, le 
ptdS' férieufement du monde , c*efl: de 
vouloir bien faire tomber fur quelque 
àurre de vos amis le très-emBafraflanl 
hpnfteur de vous remplacer aiifKis'drelle. 
Gela doit vous êîk-e indifférent; & il ne 
mêTeft point du tout que ce foit lui qui 
en' jouiffe ; ou , pour vous donner de la 
chèfé l'idée que je veux que ^pous en 
ayez, vous me défobligeriezTettfîble» 
iîient, quoique ce ne {àt point perfbn« 
ftellement peut-être ^ fi vous vous obf- 
tinfpz à le vouloir pour fucceffeur. Ce 
h'eft 'nâs que je • rende à fa façén.de pen* 
fet aflez peu àt jiiftice pour craindre 
qu'il s'attache à une -femme de Tefpece 
de Mme. de Vo , . , mais je prends^ trop 
de part à ce qui le regarde poiir:per* 
mettra qu'il ait le ridicule d'êtm mif 
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ftulerhtnt vingt quatre heures au nom- 
bre de ceux qui onr eu le malheur de 
lui plaire ^ ou , ee qui ne le fuppofe pas 
tou jouri, à*en être pris. Cette fantaifie ne 
lui procureroit pas plus d'amufemenl: 
qu*ené ne lui fcroit d nonneur ; &:'jé né 
croîs |ias qu'ilen foit à l'ignorer ;.mais 
tout peffuadé qu'il en êft (ans douté, i)[ 
fie feroit pas bien étonnant qu'elle iç 
tentât, D autres raifons encore, &d'un 
plus grand poids qu6 celtes- li, ^^.'if^ 
vroîent pas lui permettre d*y fonger ; 
maïs on n^à jamais été homme impunéi- 
ment; &, comme vous fçayez ^ il né 
feroit ûâi le premief- â qui. le caprice ^ 
l*occan6n. eulTent tenu lieu de gp&t. 
Vous fçaurez peut-être quelque jour'les 
raifons que j'ai de m'intéreffer fi vive- 
ment à lufage que M. de Cercey peut 
faire de fon cœur ; mais quels que foient 
mes motifs , tout ce au'ea ce moment 
il peut m*êtrjé permâ>lA vous dire , c'eft 
que vous ni'obli^eî^iÈtf^u delà de tout 
ce que je puis vous exprimer , fi vous 
faites ce que je vous demande. J'exige 
encore de vous que vous laifliez igno- 
rer à votre ami ce que je vous écris ; 
& je vous eflime trop pour croire que 
j'aie befoin de vous recommander en- 
yW xgSI.Adtre la même difcrétion. 
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PfS. Vous me paroiffez defirer fi vî- 
Veiïient de fçavoir pourquoi je vou- 
droîs que vous êufiîez pris une femme 
moins célèbre que Mme. de Vo • . . que 
vous en augmentez le chagrin que je 
lens.de ne pouvoir aÔuellement vous le 
âirê. lufques à ce que vous me mettiez 
en droit de rompre le filence là-delTus , 
figurez-vous , pour vous tiranquilUfer , 
Ijue fi je le defirois , ce ne feroit que par- 
Ce qu'une femme un peu plus ignorée 
que celle-là^ vousauroit donné un ri« 
idxcule moins éclatant. !Ce n'eA pour- 
tant pas abfolument cela; mats comme 
vous n'en tirerez pas de moi davafitage ^ 
je vous confeille, en amie, de vous 
contenter de ce que je vous donne* 
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ovs avons. tous deux , Monfieuti 
également à nous plaindre , vous de ne 
ïn'avoir pas rencontrée chez moi , moi 
de ne m'y être pas trouvée , puifqu'iL 
en réfiilte poiur chacun de nous la peine 
di^ééTÏréi éi qu'il y en a peu qui, de 
Aotreâvèa, hpus coûte autant que celle- 
là7 Jfè ne içaisii fur ce point vous ne 
fti^avez pas exagéré vos répugnances ; 
lïiais quarlt à moi , il tù, de toute vérité 
que Ceii*eft janlaisjjfâns avoir eu befoin 
de m'y exhorter Jong-téms , que je me 
détermine à prendre une plumei Après 
cîe petit préambule , je vais, pour ne pas 
ccl-ité plus loiigtems qu'il ne faut , loit 
pouf votre commodité , foit pour la 
mienne., paffer tout de fuite à ce que j'ai 
à vous dii*e. 

Jl y à certainement beaucoup de fi- 
hçffe dans vos cônjeiiures ; & , pc^t* 
être, avez- vous lilis plus d*art encore 
dan^ la façon dont voiis ihe le^ avez pré- 
f entées ^ qu*en croyant me deviner fi 
bien , Vous n'avez du intérievu^mejiç 
Vous attribuer dé Tâgacilé. Votre déf* 
Tome FIL PanU L C 
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iein , en les offrant à mes yeux avec tant 
de :précautions , étoît-tl que je ne I«s fai- 
fiffe pas ? Il m'a paru que non : feroit*iI 
que je les difcutaffe ? Vun eft plus pro- 
bable que Tautre ; &c me feroit aufliplus 
agréable à tous égards, (î différentes rai- 
ifons ne m'interdifoient fur cela , je ne j 
dis pas une difcuflîon bien étendue » 
mais même toute efpece de difcuffion. 
La crainte qu^en cherchant à yous prou- 
Ter le peu de fondement de vos ioup- 
çons, je n'allaffe machinalement plus, 
loin que je ne voùdrois , m'oblige àonc 
de laifler au tems à vous défabiifer ic. 
ce que vous croyez aujourd'hui. Toute 
néceilitéecependàrit iqiië je fuis à me ren- 
fermer à cet égard dans le filence le plus 
profond , je n*en ai pas moins cru que je 
ne pouvois glifTer âbfolument fur Jes 
idées que vous vous êtes faites, fans leur 
donner dans votre efprit un degré de 
force qu'il ne me convient pas qu'elles 
aient. Non, aflTurément , que je you$ 
croie capable de les répandre; mais il 
efl tout iîmple , ce • me femble , qu'on 
n'aime point à laiflTer de foi une idée 
dcfavantageufe , & faufTe par-deffus le 
m«rché. Je ne fuis pourtant pas affez in« 
juftc pour être bleffée , autant que vous 
me paroiÛfez le craindre ^ de ce que mf 
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dernière Lettre vous a fait penfer de 
moi ; Je fçais que j'y ai donné lieu ; & 
qu*à ce que je vouis écrivois , il vous étoit 
prefque Hnpoffiblé de ne pas croire du 
genre le plus tendre > l'intérêt que j'jr 
niontfois pour M. de Cercey. Je ne mè 
fuis pas niême un fêuliiiftant abufée fur 
cela ; & toutefois je Pai bravé. Ce n'étoit 
pas que je vous miffe , fans beaucoup dé 
répugnance, dans le cas d'avoir de moi 
une opinion fi différente de l'opiniort 
que vous paroiffei cri avoir prife ; mais 
je n'en ai pas été, malgré cela j plus ar- 
rêtée fur Tobjet qiii conduifoit ma plu- 
me, & régloit ihtés démarches. Vous 
vôuç êtes , ou je fuis bien trompée , vi- 
vement repenti d'avoir cru que moa 
cœur n*avoit jamais été engagé, ou du 
moins, qu'il étôît libre : eh bien ! vous 
Vous trompiez cependant fi peu, foit'fur 
le pwSfent, foit for le pafté^ qu'il ne 
tient abfolument qu^à vous d'être enco- 
re , à cet égard , comme vous 4tiez; Sc 
de compter fur ma parole , que vous 
tk'auréz point à vo\is jen repentir. Si vous 
m'euflîez plus particulièrement connue j 
ou que , depuis que vous me voyez , 
voua e\!iflîez pris \a peine de m'étwdier 
tin peu , vous auriez fans doute été moins 
•prompt i penfer qu'au lieu de la^ vertu ^ 

C X 
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OU fit l'indifférence que jufc|ues alors 
vous m'aviez attribuée, je ne po^édois 
queTartcleme mafquer mieux qu'une 
autre. Je vous avois même écrit que 
vous pourriez fça voir un jour ce qui me 
faifoit prendre tant d'intérêt à M. de 
Cercey ; & cela pouvoit vous faire fuf- 
pendre votre jugement : mais il eu fi 
iingulier qu'une femme de mon âge^ & 
qui tÛ dans le monde depuis quatre ans , 
s'y foit.ipaintenue . dans une entière li-* 
berté^queje ne fer ois pas furprife de 
vous trouver affez peu de difpofition à 
sue croire fur cela, fans en avoir de mei!-, 
leurs garans que mon propre témoigna* 
ge, & même qne ce qu'en femble pen« 
1er le Public, Je ne fçais de plus iif ai- 
merai jamais ; je tâcherai que non; mdis 
fi ce malheur m'arrivoit, il feroit tant 
dans mon caraâere, que mon amant & 
moi fuflîons les feuls qui le fçuffions ; 
& vous m'avez vue tant de fois m'éle» 
ver contre l'ufage qui s'eft introduit 
parmi nous de ne point diflimuler c<$ 
qui fe paffe dans notre cœur , que vous 
auriez du moins facilement croire que 
je vous ouvrois, &avcc tant de lége* 
reté, le mien fur un point fi délicat. J'ai 
pris , je l'avoue , po>ir enlever M. de 
Cercey à une fantaifie qui me p^roîfibit 
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fté^hanorante pour lui^ une voie zSet 
extraordinaire :inais c'étoit , à mon 
fens , le moyen même que f employoij 
qui Revoit vous rendre plus circonfpeâ: 
fur les induôions que vous aviez à en 
tirer : car enfin ûje l'avois aimé , n'au- 
r oit* ce pas été plutôt à lui qu'à vous que 
f aurois imaginé d'écrire ? & , en fuppo- 
iant de toute inutilité les repréfentations 
^ej'aurois été en droit de lui faire, 
çrpyezrvous que j'eufle attribué à Ta- 
mitié un pouvoir que l'amour n'auroit 
plus eu ? ]e pourrois donc , comme vous 
voyez, me plaindre, fi je voalois , de 
ce que vous ayez, penfé à mon défavan- 
tage ; mais je craindrois qa'en prenant 
cela fi fort à cœur , je ne vous afFer'* 
mifTe plus dans vos idées , que je ne vous 
en détournerois. Encore une fois , il 
n'efi: pas impoillhle qu'un jour vous fça-« 
chiez mes motifs , quoique pourtant il 
n'y ait pas d'apparence que ce fait moi 
qui vous eninftruife* Vous voilà , n'eft- 
il pas vrai, plus embarrafTé que jamais ? 
Je ne fçaurois moi , vous endiredavan- 
tage : laliTons donc cela. Je veux &c dois 
me borner à vous rendre grâces , & de 
m'avoir raflurée fiir le compte de votre 
ami, 8c de la promptitude que vous y 
avez mife. L'on m'avoit dit qu'il avoit 
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près de Mme. de Vo . . • l'air de la plus, 
grande vivacité , & qnevous le laiilîez , 
vous , paroître amoureux , avec une 
tranquillité qui pouvoit vous faire très- 
iuftemeht foupçonner de vous intéref- 
fcr fort à fon fuccès. Vontià vou^ âéfen^ 
dcz d'avoir formé le projet de le met- 
tre en avant pour ^ire plus commode- 
ment votre retraite; & je crois, puifqae 
vous me le dites , que c'étoit à tort qu'oiir 
vous en accufoit. Comme vous avez de 
Tefpritj^que j'en trouvois daftS l'idée 
qu'on vous prêtoit,& que je ne puisignai 
Ter à quel point vous defirez que Mde* 
de Vo. . . vous faflfe la grâce de ne plu$ 
vous aimer , je n'avois pas héfifé à croi- 
re , qu'en effet , elle vous ctoit venue. 
yous aimeriez mieux , dites -vous , en faire 
ufage , que du Jlrdtagême quejt vous avais 
Indiqué 9 par la raifon que ôtluirlà i^oUS 
fauveroit de la contrainte crutlU de mon^ 
trcr de C amour aune femme qui ne vous en 
infpirepas , & qu en même tems il vous /7a- 
roitroit plus fur , parce que fi vous nepou^ 
ve^pas douter aujourd'hui que Madame de 
yo . . . n^agijfe plus par vanité que parfen» 
liment , vous ne fçave:^ point ^ fi en vous 
voyant auffi tendre que pour la tromper , // 
faudrait que vous le paruffie:^ , Pun ne pren^ 
droit pas l(i place de Vautre ; au lieu qu^ca 
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jptrjijlant dans votrt froiâtur foar ttte , & 
en lui offrant , d'unautrt côté , It/peSadc 
dun htmmt aimable , & en apparence/on 
dmbùreuxy ou fa tétcfi f tendra pour lui , 
ou fans- autre motif que celui de vouspuriir 
de l'indifférence que vous lui marqrùs^ , elU 
finira induhitablement par en fairfs> votre 
fucceffeur. Vous pouvez avoir lieu de 
vous en flatter ; il fe peut ^ auffi , (|ue cela 
me^ vous réuffiffe pas ;j*ai , en vimé , 
quôt que vous en pïuîfliez; croire , trop 
peu ^expérience far ces chofes-là , pour 
pouvoir décider , ni du parti que vous 
avez'à prendre , ni du fort qui vous eft 
réfe'rvé\, & ne fçaùrors m'empêcîifer de 
rire du férieux ebrit févous vois iriecon- 
rukèr fur des chofes que , par toutes for- 
tes de raifons , Vous" devez fçavoîr infi- 
niment mieux qvïje ftioi. rignore,au refté, 
ce qui vous îhfpîreîa triftefle qur fè'fait 
ientir dans toute votre Lettre. Si c*efl 
l'ennui de votre fituation afituelle , je 
vous confeillc d^^en fortir le plus promp- 
tement que vous pourrez , & même à 
quelque prix que fe puiffe être ; cai" , fans 
plaifanterie, il ferbit à craindre fi èlledu- 
roit , qu'elle ne ^ prît confidérablement 
fur votre fanté. Ah ! la bonne le^on pour 
vous , s'il y en avoit que la vanité , le 
caprice Sc Tennui du défœuvrement i 

C4 
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rencbfleot pas inutiles aux hommes ! Je 
n'ai nuU^ peine à croire que vous laifle^o 
Tez toujours ignorer à M. de Cerçey U 
démarche que j'ai faite en fa faveur ; fi( 
je ne pouvois pa$ , à^^ qu'iUoie fexnble, 
vous prouver mieu?c que par ce guç jç 
viens de faire , à quel point je compte 
fur votre difcrçtion. Sans vous; connoî* 
tre encore beaucoup perfonneiljçmgnt , 
je fçais comme on penfe de vous dsM^sie 
monde ; S( ne çroi$pas que, fans U^ié*? 
riter , ot^puifle ^ jou^r d'vme réputiitioa 
ii générale. Adieu , Monûeur.,je pars 
dans l'inilant pour la campagne y où jç 
compte paffer qv;e|qvie tems ; M. de Cer- 
çey\ quoiqu'il ne foit pas tout-à- fait au- 
tant mon amant que vous le ctoyez ^ y 
viet^t avec moi. ^on retour vous appreiy 
dra le mien ; 6^ fiyous vous trouvez de 
moo commerce ^auifi bien que voys mç 
le dites , & que mpirmême je le deiire ^ 
je m'en appercevrai au foin que vaii4 
prciiidre:^ de me chercher^, 
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N homme de qualité de qui la fr 
ire , par elle-même , on ne peut pas 
loins avantageufe , n'étoit ni relevée 
ir la magnificence des habits , ni mar* 
Liée encore par aucune décoration 
jelle qu'elle put être , rencontré feul 
n jour , par je ne fçais quels marauts , 
1 fut , malgré toute la vigueur de fa ré- 
(lance , traité tout au moins fort iqdé- 
îmment. II difoit fur cela qu'en cette 
ccaiion , on lui avoit fait payer l'amen- 
t de fa mauvaife mine ^ & trouvoit tout 
mple que cela eût été. Me fiéroît-il de 
l'étonner davantage que ^ moi , d'ailr 
urs:,men\ettant en prife,vous m!ayez 
igée moins , peut être, d'après ce que 
.' fiiis y que comme j'ai du vous paroî-^ 
•e , &ç enfin que vous m'ayez fait payer 
amende de mon fexe ? En effet , vous 
/ez du avoir trop de peine à ne me croi- 
* rien dans le cœur , pour ne point vous 
reffer de faifir la première occafion qui 
Ourroit fe préfenter de croire le con- 
"aijra. Eh 1 qui dans les mêmes circonf- 

(nçe$ 9'eût pas fait çomoiQ vous } le 
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vous écris ! &queleft l'objet de ma Let- 
tre ? Ceft de vous prier , & avec toute 
la vivacité poilible , de mettre tout ea 
<»uvre pour que M. de Cercey ne s'en- 
gage point avec Madame de Vo... Quelle 
demande de voit jamais plus dépoter con- 
tre la tranquillité de cœur dont il me plait 
de me parer ? Car , fi comme je le fou- 
tiens , M. de Cercey ne m'infpire point 
d'amour , que m'importe qu'il en ait ou 
non pour une autre ? Je dis que la feule 
raifon que j'aie pour que cela ne me foie 
pas aufli égal qu'avec l'indifférence que 
j'affiche , cela meledevroitêtre, eft que 
la crainte que la liaifon qu'il pourroit 
former avec Mde. de Vo... ne le désho- 
norât ; mais , franchement , ai- je dû en 
(être crue ? Que je craigniffe qu'elle ne 
lui donnât un ridicule , pafle ; mais du 
ridicule au déshonneur , la diftance eft fi 
grande , & la différ en ce en eft fi marquée , 
qu'il ne fe peut point que je les aie con- 
fondus. Je n'en ai pas moins paru le 
faire ; & e'eft cela qui me condamne , car 
moins il fe pouvoit qve je m'y trompafle, 
plus vous avez du vous défier du motif 
que je donnois à ma démarche , & croi- 
re, ainfi que vous avez très-ingénieafe- 
inent fait, qu'elle n'en avoir poirrfd'au'? 
Jre que mon amour ^ 6: que la éràihl« 
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<[U*oti ne m'en enlevât Tob^t. De mSi 
me , cependant ^ que les gens qui , fur ÙL 
mauvâlfe mine , avoient donné , à peu 
de chofe près , les étrivieres à ee M. le 
Duc , s'éfoient mépris ; vous commdn-i' 
ccz à concevoir qu'en me jugeant , foît 
d'après les règles générales , loit d'après 
ma propre aâion , vous pourriez bieii 
auffi vous être trompé. Vous me le di- 
tes, du moins y'mais malgré cela , je n'en 
voudrois pas plus répondre que vous 
fuffiez auffi parfaitement revenu de vos 
foupçons que vous voudriez me le faire 
croire; & la raifon que j'ai d'en douter , 
eft, ce mefemble , toute fimple: c'eft que , 
comme je n'ai pas moi-même craint d'en 
convenir , je vous ai donné fujet d'en 
concevoir , & que je ne vous en ai four- 
ni aucun de les perdre, }e dirai plus ; It 
conduite que j'ai tenue depuis, n'a pu 
que vous avoir autorifé à les garder , 
puifque je fuis actuellement à la campa- 
gne avec le même homme qui a été l'ob- 
jet des vôtres. Je vous ai dit , il eft vrai , 
que vous vous trompiez lorfque vouS 
nous croyiez l'un pour l'autre , un cer- 
tain attachement ; mais , de quel poids 
dans cette occafion pouvoit être mon 
dçfiiveu ? Sans compter que , ne voii% 
Rêvant aucyn compte de mon coeur, 'fd^ 
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pâme croire fondée à n'être pas finc^re 
avec vous fur fes mouvemens ^ vous ne 
(devez point ignorer que c'eft une cho-* 
ic fin laquelle e;n général , nous nous 
croyons affez permis de diffimuler ; & 
que c'eft même , de tous les fecrets , le 
ifeul qu'on nous accufe de ne laiiTer ja- 
mais échapper. Je ferois donc beaucoup 
inoins furprife de vous voir encore à 
cet égard , tel que que je vous ai laifle» 
que je ne le ferois du changement de vos 
idées. Si même , pour être iûre que vous 
y perfîfîez , j'avois befoin de quelque 
chofe de plus , je le trouverois , foit dans 
le ton , foit dans la multiplicité des ex-? 
cufes que vous me faites ; vous ne croi- 
riez m'en devoir ni tant , ni de fi foumi- 
ùs , fi vous ne craigniez pas de m'avoir 
offenfée ; & cette crainte ne peut être en 
vous y qu'en raifon de la certitude que 
vousavezd'avoir pénétré les plus fecrets 
fentimens de mon ame : car que l'on ait 
fort ou raifon , c'eft un préjuge très- éta- 
bli que nous ne nous hleffons jamais plus 
des conjedures du genre des vôtres , que 
quand nous le méritons le mieux. Vous 
pourriez , cependant , & fans craindre 
de vous flatter trop y m'attribuer contre 
vpi\$ y une moins grande colère. Si vous 
m'aviez devinée, mon fecret fçroit entrç 



-Lettre îV. ^j 

les mains d'un honnête homme ; j*aurots 
par conféquent de quoi être moins peî- 
née que vous me l'eufliçz fur])ris ; & fi 
vos foupçonsnefont pas fondés , j'ai plus 
encore de quoi me confoler de vous fes 
voir^' pmfque le tem&ies détruira infait- 
liblement. En attendant qu'il vous prou- 
ve fi c'eft v©us qui vous-'^ùfez , ou fi c'^ 
moi qui vous abufe , jd ne me tiendrai 
pas pour outragée qtte Vous continuiez: 
de penier fnr cela aamme vous Jfaifiez à 
mon départ de Paris ; fe l'ai même été 
fi peu de vos idées , que )e ne me feroîs 
Seulement pas rappetfé ^ ce prétehl^ 
délit de votre part , fi yotj^ n'eufiSez pô 
cru devoir vous en juftifier à tne^yévoL 
Si , au refie , )e ne fuis pas auffi cdhvaih^ 
eue que vous le voudriez , de votre eiào- 
verfion à mon égard ,• fe n'en fiiîs pas 
moins fenfible à la' crainte que vou^'hiè 
montrez de m'avoir déplu ; &efa?irftîK 
aifuraût que la vôtre «le fçatiroit' - 'ëtffi 
plus mal fondée , je fiç vous en reiïds 
j>as moins grâces très- fincérement d'usé 
inquiétude qui ne pÀutr jamais ^trë qûê 
fort obligeante pour moi. 
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LETTRE Vi 

il.'Ai.jufques ici , Monfieur, été pour i 
ii peu dans les aftaogemexis tle votre 
yie, que je 9e puis affez m'étonner de 
jla viv^ité dp|i$ ; vous paroîfTez fentir 
mpn^bfen'ce: qjaçfi^us regreu£Giezi>eau- 
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/dans vos plus intimes con^dences , dé 
gueilereffourcepôurrois-je vous être? 
)j^ fyis^ plus a,QC0ututmée à tnè moquer 
d^s amans qu'à les plaindre ; Se peut- 
.être me verriez- vous entraînée par la 
.force de Thabi^iude^ au milieu du Técit 
que vous croiriez le plus întérefTant ^ 
VousTir€ fprtiodifcrétement au nez, 
;ou.du moins on avoir beaucoup d'c4i- 
vie. Ne vous plaignez donc pas avec 
lant d'amertume^ df mon éloignement : 
ilya, ericore.une;foisvtrop péud«tems 
qiie j'ai l'honneur d'être un peu d« voi 
amies , pour que , moi de moins où vou5 
êtes , il puifle vous y manquer autant 
de chofes que vous le dites , & pour 
î]ue votre politefle ne vous fafTe point 
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m'e^agérer ce que vous y perdez. Je 
n'en conviens pas moins avec vous que 
j'ai devancé de beaucoup le tems oh l ort 
va ordinairement à la campagne ; mais> 
fans compter les raifons particulières; 
qui ont pu m'y conduire, je n'aiipe pay 
à n'y aller que quand le changement de 
la verdure , & la diminution des jours 
m'annoncent le retour de l'hiver : (ai- 
(on aux plaiûrs de laquelle je ne tiens 
pas affez pour qu'elle ne me faffe point 
toujours regretter infiniment Je*; au7 
très. Je ne fçais de qui vous tene;?; que 
mon féjour chez Mme. deL. V . . • n'èft 
qu'un effai d une plus longue retraite ;} 
mais vous verrez que ce fera de quelque 
mauvais plaiûint que vous aurez^ peut- 
être un peu fatigué du chagrin qiié vous 
caufe. mon abfence; & qui , pour s'enr 
venger ^ fe fera diverti à vous en faire 
craindre une qui pourroit prefque paf-^ 
fer pour éternelle , . fi elle avoit la du^ 
rée dont. on vous a menacé. Je m'ëtpn* 
ne , fi je penfc jufte fur cela , que yousr 
ayez: pu fi facilement jdonner dans le 
piège qu'on vousa tendu. Si j'étois^aïnft 

3ue vous le croyez , dans Tintenf io?i 
aller paffer quelques années dans mesr 
terres, ;il ne ieroit pas a prélumer qpef 
je n'euffe point fait p,art de ce projet |^ 
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tïiei îamîs ; & que, parconféquent, voui 
êu£Cez dû ne l'apprendre que de quel* 
ipx\\ti qui , félon toute appparence ^ 
fi'éfl: point à portée d*être inftruit dc 
inesdefleins& de mes vues. Maisà pro* 
J)OS de quoi aurois-je formé le defTeia 
que vous m'attribuez? Notre fortune eft 
très- grande, & l'on ne peut pas moins 
âérangée ; notre train étantmonté , don 
d'après ce que nous fommes (car rien 
fie fçroit moin^ juûe que cette règle ) 
mais d'après ce que nous poflfédons , 
vous devez fentii" que nous ne fommes 
poinr dans le cas d'aller forcément à la 
campagne, réparer les fottifes que nous 
aurions pu faire , tant à la Cour qu'à la 
Ville. Il eft vraîqu,é,.comme on ne pen- 
ie pas toujours dé même, & que l'onfe 
croit fouvent revenu des plainrstu'mul-^ 
tueux quand on n'en eft que fatigué, 

M. de a de tems en tems le jargon 

de la Philofophîé ; parce qu'en coûtant 
beaucoup moins que la chofe, il fait en 
général à peu- près le même, honneur. 
Qui l'ehtendroit dans ces inftans , louef 
la tranquillité de la campagne , & foûte- 
niravec tout lefeu poffible qu'il n'y a 
point de bonheur qui ne foit fort au deù 
tous du bonheur 3'y Vivre, croiroit le 
f\\is fermement du monde , qu'il va s'y 

enterrer 
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tenterref pour le refte de fa vîe : iteut* 
m être Tauréz-vous furpris dans un de fes . 
tef accès de folitude ; & quee^eft de lui que: 
? vous tenez ce projet qui femble vous 
alarmer pour moi ; mais (i ma conjeâure 
fur cela eft bien fondée ^ je vous cont. 
feille de croire moins à fon enthoufiaf*. 
me prétendu pour la vie ruflique ^ qu'au 
goût très-réel qu'il a pour la Cour , âc ^ 
qu'à tout ce qui Ty attache. A l'égard de - 
xnon retour à Paris, je n'imagine pas qu'il ^ 
foit aufli prompt que vous me paroiiTet ' 
le defirer, l'ai premièrement pour Mde*; , 
de L. Vé l'amitié la plus tendre s fon in«« 
tention eft de faire ici un aflez long fé^ . 
jour ; & la mienne eft de ne retourner ;à; 
Paris qu'avec elle; De plus , ians tout cet : 
appareil de Pbilofophie qui , de tems en • 
tems 9 entoure M. de. • • j'aime beaucoup 
la folitude: celle-ci eft charihante ; il n'y ' 
a pas ^ à mon gré i de maifon qui foit . 
tout à la fois plus agréable & plus com- .. 
mode que celle que nous habitons , & 
où le luxe ^ quoiqu'il y en ait plus que. 
Mde, de L. Vi ne le defireroit » couvre- 
ou défigure moins les beautés de la.na^v 
ture. Avec un payfage d'Une richeffe^' 
& d'une variété iingulieres , nous avons 
dans un parc d'une très* grande étendyje ^i. 
& admirablement planté ^ des prés $C 
Tome, VIU Paru I. I) 
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itaînes , ênfiti, tout ce qui dans < 
genre peut charmer les regards » & pc 
ter à cette rêverie qui , pour les ain 
fenûbles , eft lui étaL fi délicieux. Qua 
au monde que nous avons ici , il :eû da 
ce moment compofé d'affez peu de pe 
fonnes ; & plût au ciel que le nomb 
ne s'en accrût pas / Mais c'efi ce qu 
malgré le dégoût de Mme. deL. V. po? 
le fracas^ ne içauroit naturellement s\ 

Ïérer. J'ai popr ma part emmené i-Abl 
« .' '; . ce nVft pas apurement quedu cô 
de l'efprit & des connoiffances , il pm( 
m'être d'une grande k-eflburce ; ms 
coihtne il fçait l'italien, je veux me fc 
tifier avec lui dans l'ufage decette agré 
ble langue que depuis mon entrée dai 
le monde , j'ai un peu trop ht gligée* I 
vieuxBaillif deS . • .• eft auffiavecnous 
je m'amufe à lui faire conter de& ane 
doC^s , fur^tout celles du fiege de Caj 
dtê j qui fans doute , parce que la fcèi 
en étoit dans rifle de Crète, a toujou 
pvisi-dir moA^imagination, Il n'a pas d*; 
bord eu moins de peine à convenir qu' 
jreût été, que fi je i'eiiffe accmed avo 
Vil te fiege de Troye , mais enfin il s'c 
arrangé avec moi fur cela. Pour lui , < 
nkefl pas par rapport h moi , mais à ] 
Mie- de Mme, de Pr • . • graiide- tante 
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' tout auinoin»/de Mme. de L. V. quTil 
K y eft venu : )| a jadis été fortamoureut 
B a'elle,&s'ên fquvient encore. En voyant 
a ce qui leur refle à toi s deux des an* 
I cîennes moeurs ; à les entendre parle;r de 
^ leur tems , &;à le comparer avec le nô- 
tre, j'ai peine à croire qu'ils ne foient 
que jdu fiecle dernier; & qu'en qiiàràf)te| 
ou<:inGuaxu,e ans 9^1 fe foit pu taiîre dans 
notre raçon de' pen fer, & daqs nos ufa- 
;e5 uae fi prpdigîeufé révolution. Eil 
iaiûnt parL^iMm.e* d^ Pr ^ . . )'ai décou- 
vert qu'elfç.\avjQlt eu du goût pour le 
Comte de Gûichè;y ce fa^n^epx conque-» 
rant del'ancienjne Cour, &qu*elleafait 
tourner ia tête à M. de Seignelay : elle 
pourroit , )e crois , dater dç plus loin 
encore; mais elle ne veut pas. Comme 
elle , & le Baillif ont vu un grand nom- 
bre de chofes , qu'ils ontconfervé beau- 
coup de mémoire , &que je né cefTe de 
les interroger, j'aurois peine à vous 
dire tout ce que j'en apprends. Avec 
deux amis de Mme. de L. V. gens dé 
beaucoup de mérite , mais peu connus 
hors du mpnde où ils viveot, nous avons 
M. de Po • • . qui eft venu avec Mme. de 
Pr ; . . & le B^llUf : à rjj%e qu'il fait 
de fon efprit , <xh eil fâche de ne pouvoir 
sbroludieat jKis lui en rèfufen Mais oà 
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s'en dédommage en le lu? trouvant tel 
qùll l'a : ç'eft-à-dire , pédant , fec, âpre, 
contrariant; de plus ^ il eft fî défagréa- [ 
blement rempli de lui-même, qli^l nou^ 1 
eft beaucoup plus à charge qu'il ne noui 
amufe. Par bonheur pour nous , il ne 
fçaurbit nous refter loîig-tems ; & nous 
attendons fôn départ avec d*autaht plus 
'd'impatience que L. M . .'• qui n*en fait 
pas plus de cas que nous, & que nous 
aimons y doit venir te remplacer. Ce 
n'eft pas que je croie à ce dernier beau^' 
coujpritoins d'amour-propré qu'à Tau- 
ire ; mais , fans compter qu'il a plus lé 
droit d'en avoir, il fçait le cacher tous Uff 
air fî môdèfte, que lorsqu'il m'arrive de 
lever lé voile dont il le couvre , Je n'àî 
rien de plus prefle que de le laifler re- 
tomber. Adieu, Monfieur, voilà une H 
longue Lettre que je fuis prefque tentée 
de vous en faire des excufes ; vous de- 
yez cependant moins vous^ en prendre 
au ^é^i^^ïytementde Ta campagne qu'à 
tout ce que votre propre Lettre m'of- 
/roit à traiter. Moins il y ^ d'apparence 
que V9US ayez vous-même'na première 
.fois que Vous écrirez:, tant de chofes ^ 
.'difcuter avec inôi, plus je crois pouvoir 
auflî vous' ptomettre plus de brièvetés 

le crois' lié de voir -pas onfelrerde vovté 



■ 
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c^: 'ifire que Ml de Çercey eft Î19 pea pîque 
ça du ûlence quç yous avez gardé avec lui« 
rï Je vous en,avcrti$ d'autant plus volon- 
o tiers .que je ae. croîs pas que la paix foit 
3* $ien difficile à rétablir entre Vous deux. 
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X L me paroifloit auffi fort fingulier 
que vous vou^ impofaffiez de fi grands 
niénagemens pour une femme qui en 
rpérite û peu^ & que la crainte de.fes 
propos (ut l'unique chofe qui vous y, 
engageât. Qu'en pareil cas cette conu- 
dératipn nous * retienne dans les chaS* 
nés , mên^e les {4us pefantes « rien n'efl 
pUis* fimple^.-à -càufe de l'influence que 
vos diifcours. pot fur notre réputation , 
&C de llrr.épfir^ble tort qulls peuvent 
nous iaire. M aif X|ue peuvent vous faire, 
le^^ nôtres ^^quand jiqus fénbn$ aflez, 
iipl cQtïfçilU^ -J?ar k dépit |iour npuR 
p^undre4ç; jtinçeWftance dPun émant , 
qu'en pouri;pîjVf) réfultèr cOAtrè vous ? 
N'eft-ce pas aa contraire une maxime 
généralement reçue , qu'un mauvais' 
procédé dei ;plus avec les femmes , n'eil. 
jpour vous jqu'un moyen de plus de leui:^ 
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plaire ? Je ne comprcnôîs doncpas rotrt 
conduite ; mais puifque cette femme efi 
méchante, qu'il n'y a point de noir- 
ceurs qui lui coûtent, & que vous voul 
£'roycz dan^ le cœur Un fentiment i 
Tobjet duquel elle auroit pu nuire ^^ je 
ceffe d'être furprife que vous vous foycz 
prefcrit tant d'égards, & vous ^clicite 
en mêrte tem^ de ce que le ptetit de • . . 
ce poupin , tout à la fois ii joli & fi mé^ 

?nféj éft v^miVoùs tirer' cTaffaire, Elle 
a doiic ^rîs ! j'en fuis fôrt^îfe , je vous 
fure , tant à caufe de la' fiSeHé que cela 
Vous rend , XjUe parce gu'un pâreirchoix 
achevé dé là définir : car ne vous y trôhi- 
pez pas'aàriioinis , Vous avîè^ eu de ter- 
ribles précùrfeurs ; & tels qu'en vérité 
il y avoit', $ vous me pférin'ettci de vou$ 
le dire,nnéfôVtb d'ignomiriie à leur fuc* 
céder ; mais^ dîtes moi. vôlis-même, je 
vous prie; comment àv^t*\ihfeniîment 
dans le coeur (il me fenîMe , du moins 




cepen« 

dant dîftiri|jûer déjà) vblis'à'^ez pu pren- 
dre cette femme? S'il 'étoit fort éton* 
nant pour 'moi que votis' Teuffiez fait , 
vous né fènfant rien pour elle, jugez à 
quel point votre conduite doit me pa« 



/ 



ftoiâre 'extraordinaire; y avis , ayant pour 
une autre un femiment 4e préférence.} 
Ah ! vraiment , je ToubUôis ! c'eft que 
Mme. de ;VJo • • • Ta. voi^lu» En vous 
fuivant toujours dans ; iàette maiheuV 
reufe a&ire^' je voî&'av^c quelle hait 
fefTe pçur elle , ^Ile J'a commejicée^.âc 
qu'enfin: elle, ne fembloit pas d*dbord 
y. attacher f>l\x&^ d'importance que vous- 
même : ^ais ^ depuis , dh arfugc à pra^ 
pas qac': ce quelle avmt regardé comme iig. 
choft dû monde la. plu^ indiffcrentc^ &.fiti 
ne vous lion tous deux^aiMucu/ufaçofk^ 
en devint une durabU^\jàh^\lt raifon pouf 
que vous y cojifentiifiez ! & , s'il vous 
plaît, pendant tout ce temslà , que fai- 
ibit cefentiment que vous vous croyiez ? 
Jl achevoit de me rendre à plaindre , me 
répondrez * vous. Ah ! Monfieur , que 
vos fentimens font d'une terrible efpece, 
fi vous- n'y trouvez feulement pas de 
quoi vous (auver d'une fragilité que les 
jfens ne vous confeilloient pas plus que 
le cœur ! :mais y cet ob)e(^fecret de vos 
adorations n'ignore poisîl^ peut-être , 
que vous ^vez eu l'hohneUr fi commun^ 
oc en même tems fi peu recherché , de 
plaire à Mde. de Vo. • • ; & , s'il doit vous 
rendre la jufiiceque c'eft malgré vous ^ 
f]ui eaétiez après auffî'hQntejiix que voui 

D 4 
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auriez du Têtre arant que cette liaifW) 
'^ percé , en a-t-il moins à vous repr^j 
cher de Ta voir formée ? Quelle opinioa 
voulez-vous qu-'clle lui donne de. ▼otrtl 
iàçon de peiifer ) Je ne me crois pas , 
moi , plus déraîfonnable quHine autre; 
mdis je ne vous cache pas que fî}*étoisà 
la place de laperfonne que vous croyez 
aim«r , cette aventure me donneroit de 
votre façon dé pen fer ,' d'étranges idée& 
Mais , me direz- vous encore ^loin ^itn, 
aimi , je nai pas encore dit que/aime ( CBr^ 
£-fe ne me trompe ^ vous en êtes- là.) Qiu 
pouvois je devoir à une femmt' ^ lÂ; ignore 
tncùretimprtjifion qii elle fait far moi- Vous 
avez raHon: mais il vous n'étiez pas danf 
le cas de lui rien devoir , vous deviez à 
votre fentiment de ne rien &ire qui , 
prouvant à quel point il eft fubordonné 
^u caprice &: à Poccafion, lui donnât 
moins de poids lorfque vous croirez de* 
.voir le laiffer éclatai', & c*efli, félon toute 
apparence, ce que vous avez fait, fi toute- 
fois la Dame à qui > avectantrde myflere 
ffite les gens qfat vous voient le plus, ne 
^'en doutent feulement pas , vous avez 
dédié votre cœur, penfe furcela comme 
moi. Un amant fi fufceptible d'impref- 
fion , & qui n'eft jamais prémuni contre 
les haiards ^ mçmeksmoinsdanpereu^i 
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2 doit être terriblement incommode pour 
■ une femme un peu délicate. Taurois, je 
i crois , la tyrannie d'exiger du mien , au- 
r tant que ]e lui donnerois moi-même ; 
& ne voudrois pas qu'il fît plus que moi, 
de <es diftinâions qui vous font faire 
des infidélités avec û peu de fcrupule , 
& de retenue ; enfin , je ferois fur cela 
férere jufques 9u ridicule ^peut-être,.. 
Comme j'en étois-là de ma Lettre ^ M» 
de Cercey eft venu me montrer cellequ^ 
vous lui avez écrite. }e ne fçaurois trop 
vous remercier de tout ce que vous y, 
dites de flatteur pour moi fur mon ca- 
faâere. Je crois , en effet , pouvoir , fans 
trop de vanité , vous affurer que vous 
vous en trouverez fort bien. A l'égard 
des éloges dont vous honorez ma ngu*^ 
re , le peu qu'elle eft à mes yeux , me 
difpenie de vous en rendre les mêmes 
grâces. Quand j'aurois de quoi ne les 
pas croire exagérés , il ne fçroit pas en 
moi d'y êtrç j>ien lenfible. Comme les 
amans me convieh«eht moins que les 
amis , je prife beaucoup plus les vertus 
qui nous donnent , &c nous attachent les 
derniers , que les agrémens qui nous at- 
tirent les autres. Je crois , au refte , de- 
voir ne vous point cacher que fi M. de 
Ççrcey a trouvé dans votre dernierô 
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auriez dùTêtreaTant que cette liaîfofi 
ifi percé , en a-t-il moins à vous repro» 
dier de Tavoir formée ? Quelle opinion 
voulez-vous oa'clle lui donne de .rotrc 
façon de pénfer } Je ne me crois pas » 
moi , plus déraîfonnablç quHine autre ; 
mdis je ne vous cache pas que fi)'étois à 
la place de lapeirfonne que vous croyez 
aimer , cette aventure me doxineroit de 
votre façon de pen fer ,' d'étranges idées^ 
Mais , me dhrra- vous^ cncô? ç ^loin d'ùrc 
aime , Je n* ai pas encore die que/nimi ( car^ 
il-rene me trompe^ vous en êtes* là.) Que 
pokvois je devoir à'utu fimme^quLyignore^ 
encore VimpnJJion qtielU fait fur moi. Vous 
avez raifon : mais il vous n^éâez pas dan^ 
le cas de lui- rien devoif , vous deviez à 
votre fentiment de ne rien faire qui ^ 
prouvant à cpu^l point il eft fubordonné 
^u caprice &: à Poccafion^ lui donnât 
moins de poids lorfque vous croirez de- 
.vôir le laiffer éclatai^, & c*eft, félon toute 
apparence, ce que vous avez fait, fi toute- 
fois la Dame à qui > avectantrde myftere 
fp.Te les gens ^.vkvous voient leplus, ne 
^'en doutent' feulement pas , vous avez 
xlédié votre cœur> penfe furcela comme 
moi. Un amant fi fufceptible d'impref- 
fion , & qui n'eft jamais prémuni contre 
les li^iards ^ mçmeks moins dsunîereuJiÇi 
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doit être terriblement incommode pour 
une femme un peu délicate* J'aurois, )e 
crois , la tyrannie d'exiger du mien , au» 
tant que ]e lui donnerois moi-même ; 
Scne voudrois pas c|u'il fît plus que moi, 
àt<^s diftinâions qui vous font faire 
des infidélités avec il peu de fcrupule , 
& de retenue ; enfin , je ferois fur cela 
férere jufques 9u ridicule ^peut-être... 
Comme j'en étois-là de ma Lettre ^ M» 
de Cercey eft venu me montrer celle qu^ 
vous lui avez écrite. Je ne fçaurois trop 
vous remercier de tout ce que vous y, 
dites de flatteur pour moi fur mon ca- 
faâere. Je crois , en effet , pouvoir , fans 
trop de vanité , vous affurer que vous 
vous en trouverez fort bien. A L'égard 
des éloges dont vous honorez ma ngu*^ 
re , le peu qu'elle eft à mes yeux , me 
difpenie de vous en rendre les mêmes 
grâces. Quand faurois de quoi ne les 
pas croire exagérés v il ne f^roit pas en 
moi d'y êtrç )>ien ienfible. Comme les 
amans me con^^eiment moins que les 
amis , je prife beaucoup plus les vertus 
qui nous donnent , &c nous attachant le$^ 
derniers , que les agrémens qui nous at« 
tirent les autres. Je crois , au refte , de- 
voir ne vous point cacher que fi M. de 
Ççrcey a trouvé dans votre dernierd : 
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Lettre , toute la confiance qu'il eft en 
droit d attendre de vous , il n'en a pas 
moins été alarmé d'un certain ton de fé« 
chereffe qui lui parok y «régner. Je n'ai 
pas befoin de vous dire à quel poiitt.il 
eft délicat en amitié Voiis ne fçauriez 
donc le raffurer trop tôt fur vôtre pré- 
tendue froideur : je dis prétendue , &C n'i- 
magine point me tromper ; car il n'en a 
point mérité de votre part, & vous ne 
paiTez pas pour capricieux. 

Quoi ! vous êtes amoureux ! & vous 
vous ennuyez près de l'objet de votre 
paffion ?' Ceft de bonne heure affuré- 
ment ! Mais , ne feroit-c« pas <|ue com- 
me moi> cette Divinité . feroitv abfentei 



A .. 







» 



Lettre VH. ^ 

'T|ii II yyyHTt"' ■ i 



j 



LETTRE VIP. 



'Al , Monfieur , un très •important 
fervîce à vous demander ; & même ^ 
quoique vous puiflîez encore en penfer ^ 
beaucoup plus important pour moi , qus 
le fervice que vous me rendîtes^ il y a 
quelque tems ^ par rapport à M. de Cer* 
cey , eût-il même été auffi près de s'en* 
gager avec Mde. de Vo. . . qu'il en donna 
la peun Si , au re&e , la confidence que 
je vais vous faire , ne vous prouve point 
de ma part , l'eftime la plus iincere , Sf 
la confiance la plus étendue , j'ofe dire 
que ce ne fera pas ma faute : j^entre en 
matière. La conduite de M« de. • • eft fi 
connue que Je crois pouvoir, fans indé* 
tence, vx»is parler à cet égard, à vous^ 
dis je, qui depuis trois mois ^toujours 
(on confident , &c quelquefois fon comt 
plice, en fçavez fur cela beaucoup plus 
que je ne pourrois vous en dire. Quant 
à la façon dont je puis être affeâée de 
cette même conduite , je vous prie de ne 
pas trouver mauvais que ce foit encore 
un myftere entre vous & moi : il m'eâ 
revenu que M« de. . • qui a'a jamais, plus 



«[ue vous , mis la fidélité au rang des ver« 
tus néceflaires , paroît avôîif envie de 
quitter Mde. de JG. . . pour prejqidrç Mde. 
deLi... &c jene vous cache pas quejefe- 
roîsaufli fâchée de voir arriver cela , que 
fi j'étois la première de ces deux Darnes^ 
^ous imaginez en cet inftant^ peut être ^ 
qae puifque, )e fçais ^ & foufFre qu'il me 
do;nQe des rivales 9 le choix doit m'en 
6tre égal ; Sc ne concevez même pas 
qu'il puifle ne me l'être. point ; mais 
en^casquece fok ainfi que^v^ous pen<« 
fiez , je ne doute point queqàand je vous 
aurai expofé les réflexions qiië par état 
j'ai été forcée de faire fur et chapitre , 
|e ne vous ramené à monfentiroenttrès- 
tâifférent , .en effet , de la façon, de pen- 
ier que je: dois vous fuppofer fur cela* 
5i j'aime mdn mari, une rivale quicrai? 
gne de s'afficher « qui jcmifle modefte^ 
nâent du triomphe qu'elle remporte fur 
moiy&c qui enfin ait des mœurs , doit 
inconteflablement me rendre moins à 
{)laindre que ne feroit une femme d*un 
caraôere tout o|»po(c. EHe peut , & doit 
îïnême chercher à remplir le cœur de 
xnon mari ; mais du moins elle ne fe 
propofera pas de m'en ravir l'eftime; & 
ne voudra de lui que ce que fon fenti^ 
meçtiui rçndraindifpenfablement.oé? 
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%e (Taire. Si je n'aime point mon mari^ 
fi[ue , comme ces fortes de chofes fe fça«. 
vent toujours aflez , ma rivale en foit- 
kiftrmte ; & que fûre par conféquent en- 
Ce gênant moins fur fa viâoire , de ne 
pas affliger, mon cœur , elle ne cherche 
point à cacher Tamant qu'elle a choifi ^. 
dU' moins ne lui perofiettra-t- elle jamais 
de fe difpen(er des égards qu'il me doit, 
parce qu'elle fçaura que fi je puis me 
paffer de foh cœur , j'ai befoîn qu'il air 
pour moi de la confidération , &c qu'il 
m'en témoigne. Ceft ainfi que penfe 
Mme. de Gr...; & l'aiitre eft encore 
plus connue par la perveriité de fon ca-» 
raâere, que par les charmes de fa figu* 
^éy 6l par les agrément de (oh efprit^ 
Cette femitie enfin me fait trembler ;^ 
& au pomt. que ce ne feroit pas fans une 
véritable douleur que jeveFroisM.de ••«; 
s'attacher à elle. C'eft pofitivement ce 
que je vou^ conjure d'empêcher. Vous 
vivez aujourd'hui trop intimement en-- 
fcmble pour ignorer que tout l'efprir. 
qu'il a , ne le làu ve pas da malheur d'à»- 
voir dans lecaraâere prefque autant de 
foiblefle que les gens- qui penfent le 
moins ; ic c'eft ce qui tout à la fois me; 
feit craindre fon goût pour Mme de L*.^. 

fc m% flatter que yous pourrez ^ kash 
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beaucou;> dé peine , Vy arracher. Ou je 
me trompe, ou une des plus fortes raî- 
fons qu'il ait pour la defirer , c'eft qu'il 
cft peut-être le feul de fon genre qui ne 
puîffe parler d'elle qu'à la boule vue ; & 
qu'il donne aflez dans le £aux air pour 
s'en faire une forte de home. Qu'on lui 
faffe envifager comme ignominieufe 
cette même conquête à laquelle il atta- 
che de la gloire , & je vous réponds que 
fà vanité l'empêchera inentôt d'y pré-i 
tendre. Enfin, pour le fauver des cruel- 
lés mains où je le vois près de tomber , 
vous avez mille reffources que je ne 
puis vous indiquer , mais que je n'ea 
crois pas moiny mmanquables. Ce n'eft< 
pas cependant 'que j'aie l'injuftice de 
vous rendre refponfable de l'événement t 
je n*îgnore point que M. de ... a quel- 
quefois la fentaifie vive : fi le goût qu il 
paroît prendre pour Mme. de Li . . • . 
n'eft point , comme je m'en flatte, plus 
fondé fur l'honntur qu'il croit que lui 
ferôit cette conquête , que fur fes agré- 
mens , je conçois qu'il ne fera pas bien 
facile de lui en faire perdre le defir. Je 
fuis fûre , au refte , que foit par une ti-^ 
midité naturelle que tout Tulag^ qu'il a 
du monde , n'a pas encore bannie , foit * 
qu'il attende que la forte d'ivrefle où 
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elle eft aôuellement pour M. de F . • ; 
foît un peu paiTée , il n'a point encore 
parlé; & c'eii ce c[ui me donne quelque 
cipoir que nous l'empêcherons de fe 
diarger de ces odieufes chaînes ; moins 
£:fn. orgueil fe.fera compromis , plus 
nous aurons bon marché de ce que,' 
fort abufivement il prend pour fon cœur. 
3'aurois encore fur cela mille choies k 
vous dire ; mais je n'ai pas en ce mo« 
ment le tems d'entrer dans des détails 
plus étendus; & plaife au ciel que Mme. 
de Lu . • & M. de • • • ne faiTent pas 
long-tems la matière de vos Lettres &c 
des miennes! A propos de Lettres, j'en 
ai je ne fçais combien à faire , notam- 
ment pour Mme; la Princeffe de . . .elle 
m'a fait avant-^kief l'honneur de m'écrire 
beFucoup de Spirituelles niaiferies ; & 
comme je ne fçaurois lui faire attendre 
ma réponfe plus long- tems, je vais ef- 
fayer fi je ne pourrai pas les lui rendre. 
Vous me paroiffez fi trifte , fi noir, que 
je crois ne pouvoir trop vous confeiller 
de vous foire aimer de l'objet de vos 
•vœux , le plutôt qu'il vous fera poffi- 
ble. Si , par malheur , vous n'y parve- 
nez pas , il ne me refte , pour vous fe- 
couer un peu , qu'à vous donner le con- 
feil que Chirac donna un jour à un va- 
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poreux de qui il ne fçavoit plus qùé 
faire : cette ordonnance, & dont il ga- 
rantiiToit le fuccès , ^toit d'aller aflaffi- 
ner quelqu'un qui ne s'y attendroit pas; 
&vîte à cheval pour aller tant. que 
terre pourroit le porter. Je croîs cela 
fort bon ; mais faites plutôt comme 
Agnelet, prenez l'autre, fi tous pOU« 
y« , s'entend. 
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L eft fort fingulier, Monfieur , que 
M. de • . • m'ait écrit la veille même de 
fon départ , & qu'il ne m'ait abfolument 
rien dit du petit voyage qu'il méditoit ^ 
& qui , félon toute apparence , étoit dès 
cetems-là déterminé. Ce filence de fa 
part fur un objet il peu important > me 
cauferoit de vives allarmes, fi en même 
tems que vous m'apprenez qu'il n'eft pas 
à Paris , vous ne m'afluriez point que 
Mme. de Li ... y eft reftée. Toutefois f 
ne trouvez vous pas ^ comme moi,; fort 
extraordinaire quej'on n'ait pas voulu 
xlire à fa porte, oii il efl allé ? Que veut 
dire ce myftere ? Quelle qvCen .puifle 
êtrelaraiion, elle ne me paroît point 
valoir la peine d'être cherchée .: peut- 
être n'a-t-il entrepris cette courfe fi lé- 
gère que pour amufer fon défœuvre-* 
ment : que ce foit ce qu'il voudra; puif- 
que Mme. de Li ... eft à Paris, ce n'eft 
pas après elle qu'il • court ; Se rien ne 
. m'eft pius égal que le refte. Quand j'au- 
. rois compté moins^ fur les Mémoires 
qu'on a fournis ^ ce .qu$ vous me nian- 
TçTzc VII. Partie L E 
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dez de la douleur Qii , vous avez troavé 
Mme. de Gr . . . lie pourroit plus me 
permettre de douter de leur vérité. Elle 
eft digne d'un autre fort ; & je la plains 
très-fincérement d'avoir pris pour «n 
des Hommes les plus volages de fonfie- 
cle une paffiori fi tendre& fi vraie. Après 
fout , pourtant , je ferors encore plus fâ- 

• chée pour elle que cela fut autrement: 
ii vaut toujours mieux avoir à fuppor- 
ter le malheur , que d'avoir à fuppor- 

• 1er le mépris. Je. me doutois bien que 
quartd vous la verriez, elle ne manque- 
roit pas de vous ouvrir fon ame : ce 
qu'elle vous a dit de fa façon de penfer, 
n'a rien qui m'étonne : à mes yeux, 
fbîbleflfe n'eft pas-vice ; & je n'ai point 

"cru qtîè pour aimer M. de. . elle méri- 
tât d*ètrc mife au nombre de ces femmes 
•qui femblent n'exifter que pour lé dés- 

• hot^neur de leur fexe. Je n'en delirerois 
pas nlcMnsqâ^elle voulût bien dans cette 
occafion ne fe point contenter de gé- 
mi^ , & qu'elle fçût que ce n'eft pas en 

•itîQrittànt beaùèoYip d^amour à un amatot 
qui veiit devenir infidèle , qu'on le rt- 
mené, ou qu'on le retient; mais en lui 
faifant craindre que cène foit avêd'plus 
d*inclifférénce qu'il ne fe plaît 'èoftiifti-|- 
némeht à 1^ Qt^tf^ qu'on le yerceit 
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clianger. Elte' fe 'trompe «d'ailleurs , fi 
^e l'imagine plus exempt qu'un autrf: 
de cette forte de laflîtude d'être heu- 
reux, dont on prétend que l'amour même 
Je jilus tendre ne vous garantit pas ; péti- 
llant laquelle vous croyez de la meil* 
Jeure foi du monde ne plus aimer ; Se 
^ui n'eft daiis le fond qu'un affoupifTe- 
ment caufé , ou par le manque d'obAar 
xle, ou par Uexcès de confiance qu'une 
:femme vous infpire : car il n'y a pas 
jufques à l'eftime que nous vous for- 
çons d'avoir pour nous , que vous rie 
tourniez à notre défavantage. Je fuis 
donc prefqu'afTurée que , fans qu'il s'en 
doute , la trop grande égalité de Mme. 
de Gr . . * & la certitude qu'il a d'en être 
aimé le plus fincérement da. monde , 
-/ont , ce qui , plus que toute autre cho- 
fe, le portent à l'inconftance. Né croyez^ 
point que ie n'en parle que par conjec- 
ture : vous n'ignorez pas qu'il à cru 
xn'àimer pendant deux ans ;& peut- être 
cela auroit-il duré plus long-tem's^fi 
-î'euffe pu medéter4nincr,.fbit aie touï- 
unenter pardesxscprices , foit.à lui dort- 
her des craintes fur ma &çon de pen- 
ier^foit enfin à répondre à toutes les 
•fantiifies qu'alors il prenoitppur del'a- 
^inour ;: mais auSicquelles je lœ pouvois 



:4i tEtTRE Vltt 

pas me méprendre comme lui. Vous me' 
ëemanderer peut-être pourquoi, fùre 
par-là de lé conferver , fp ne Tai pour^^ 
tant pas voulu faire ? Cefi que , fanl^ 
compter des répugnances dont il pour- 
voit ne m'être pas facile de triompher^, 
il m'étc^it beaucoup moins important de 
garder fon cœlir , que de me conferver 
Ion eftime. Tôt ou tard ,: de quelque 
pirîx qife m- eut été le premier, il auroit 
toujours fallu qu*il m'eût été enlevé^ 
il étoit néceffaire au bonheur de ma vie 
de me conduire avec lui de façon à ne 
point altérer l'autre ; & ^par je ne fçais^^ 
quel hafard ^ très-heureux fans doute, 
ce qui pouvoir m'y fervir le plus ,sVft' 
trouvé ce qui me coûtdit le moins. Tout 
ce quittant qu'un mari, eft amant, l'a- 
mufe, & lui plaît dans ifa femme, de- 
vient pour lui autant de fiijets de crain- 
te , lorfqull ceffe de Taimer; & il eô fi 
rare qu'il rie nous puniffe point, lorf- 
.qu'il a pu parvenir à nous Tînfpirer , de 
-cette même confianci^ qu'il a quelque 
-fois vivement follidtée^ que nous ne 
pouvons trop éviter d'en prendre. D'ait 
leurs , l'amour d'un mari eft prefque 
toujours,' tant qu'il dure , accompagné 
de tant de tyrannie , & ordinairement 
a^ de û fâcheûfes luites > quand il a c€fle>« 
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•«ue ce ne fei^'jâmais ceTén;^ment que 

toute femme fenfée defirerâ ^ii (ién/Mak 

Ï'cTuir revenir à l'objet àe ma lettre, une 
p^ chôfçs qui me paroît lephis nécefc 
-fiîiJe dans cette çirconftance , c*tft d'em- 
ployer tout le ^crédit que IVmitié & le 
ntiîe de confïd^m Vous donneht fur Tet' 
^rit de Mme. dé Gr.. . . pDUr l'engager 
à àpty moins d'après (es principes Sc 
fon amour, que d'après lecataftere de 
M; de . . . &: le befoin qu'elle a qu'il ntf 
fbît'jpas infidèle. J'avoue qu'il lui doit 
être douloureux de paroître afTez peu 
conféquènte avec elle môme pour voir j^ 
avec toutes lès apparences du déiinté* 
feflement le plus grand , Finconftance 
de ce qu'elle aime : ^ueM.de. . . pourra* 
rêti;e en droit d'en conclure que ^ pour le 
perdre avec fi peu de regret , il ËtUoit 
qu'elle ne l'aimât guère; & qu'elle peut 
avoir à craindre qu'au lieu de le rame«( 
her , cette idée n'achevé dé le poiiAferi; 
vers le crime qu'il veut commettre, fou** 
tes ces terreurs pourroient , j'en cou-* 
viens , être légitimes , fi c'étoit vérita- 
blement qu'il fut amoureux àe Mme. de 
Ini . . .encore ne voudrois- je pas répon- 
dre que, dans ce cas même , pour quel- 
que tems du moins, la vàiihé ne l'em- 
portât fur le fentiment* Enfin ^ je n*aî 
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pas befoin de vous dirçtoiit l'intérêt qii^ 
je prends à la chofe ; & je fuis fûre^ mais, 
f&re dans toute la force du mot , &bien' 
moins en partant d'après des règles ge-. 
nérales trop fouvent ..démenties ^ que 
d'après la profonde connôiÛancê qiie] 
j'ai de M. de . . . que ce ne fera ni fanf 
beaucoup de chagrin , p. fans perdre 
ridée de fes projets d'idconftance qu'il 
la verra paroître faire fi peu de cas d^e 
t}xu Si I fi^^ avec moins de vérité > 
ou , en ces .que cela ypus plaife dar 
vantage , moins entraînjfes. par notre 
feqtim^nt,r,'^u lieu de croire , comnie! 
i^ous avp!ns;cômmunément la fottife de 
refaire j'"q\îfî nous ne pouvons témbi- 
gner trop.d^àmour à l'objet qui nous en- 
gagé ^.no,us pouvions lui l^ire craindre 
de ne nous avoir pas âuili foumifes que 
foi) amçur-propre le délire, il y.auroit; 
jje vpiis'Ie jure , bien moins de volage^ 
qu'on n'en voit. J'aurois , fi Je le vour ' 
lois ^ de belles réflexions à faire fur la 
vapité deii'hpmmes , Se fur toutes les 
fûrprifes qu'elle leur fait ; mais vous en 
êtes un : j'attends de vous un important 
fervicé; &ily auroîtàmoi tropde.nj^l- 
adreflTé à voiis fâcher dans ce moment- 
çu Quand vous me J'aurez rendu, duf- 
iSez-vous ipêtné m'açcufér d*ingratitude, 
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fe ne ferai peut-être pas fi circonfpeâe. 
Je vous prie donc^ auffi* tôt que vous au-; 
rez lu ma lettre ( car au moins je ne vous 
donne pas plus de tems ) d'aller chercher 
M* de«.^£n ilippofant , ce qui , fi Ton 
m'a dit vrai , n'eft paspoifible , qu'il vous 
ait fait myfterede ùt nouvelle Êintaifie^' 
Tous.£entez bien qu'an des devoirs de la 
commiffion que je vous donne , eil ds 
lui en arracher le feci^t. S'il vous Ta 
confiée , l'eufiiez-vous même déjà ap« 
plaudie, ne craignez point de vous con- 
tredire. En cas qu'il s'apperçùt de votre 
variation fur cela , vous aurez tant de 
motifs de la jufiifier , que cela ne Joit pas 
vous embarrafier ime minute. Il peut 
vous êtreplus d'unefpîs arrivé de n'être 
point coméquent avec vous- même , (ans 
en avoir une fi bonne excufe. En atten- 
dant que, comme ^Ur vous-même , j'ai 
cru devoir vous e%j«ieî' , vous écriviez 
à M. de Cercey , dii ton d'autrefois , je 
lui ai dit , pour calme^fes inquiétudes , 
tju'il n^étoit pas bien étonnant qu'avec 
un projet amoureux , du fuccès duquel 
rien ne peut encore vous répondre , vous 
«uifiez perdu un peu de votre gaieté n 
turelle , & que vos amis fouffriffent c 
vos chagrins. Il vous plaint d'autant pi 
•^u'il affure que , s'il ne vous a pas corn 

E 4 
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tlje véritable paffion , il ne vous en croît 
pas moins Thomme du inonde le plus 
fait pour en avoir une. Dieu le veuille 
pour la femme que vous aimez^fi vous 
parvenïzà larendrefenfîble î Mais^c'eft 
donc un grand myilere que cet amour* 
làj' Adieu , MoDueur , quand j'aurois à 
vous dire quelque chofe de plus , ce ne 
feroit pas en ce moment-ci. que je pour- 
rois vous l'écrire: Mde.de T.... arrive; 
puifque vous {çavez combien je raïme , 
vous ne ferez pas furpris que je vous 
quitte pour aller Tcoibrafler, 
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11- fe peut , coàime M. de\;^,],.;^ 
vous l'a dit , Monfieur ^ qu'il ne |ien(lC 
pQint à Mde. de Lî, ,'. il eft ^uffi pb£^- 
bie , pour le moins , qu'il eût fur elîe lésT 
idées qu'on lui attribuôit. Voujyqyei 
qull convient des foins qu'il fui ^rtcin-;; 
dus , & qu'il ne fe défend que fvyr le în<> 
tif ; mais , ce motif eft il bien vraîfem-' 
blable ; & ne Fimaginc-t-il pas :^'ur t|r 
cher de fe faire une. excufe ? "Je^ybusi 
avoue , pour moi , qu'il me parôît tr^s^ 
extraordinaire qu'on ne feigne du^oû^ 
pour une femme ^ que dans l'intentioii 
de ranimer le cœur d'une autre j & /eii 
partant de-là , je doute fort que , to'\it foq 
confident que vous êtes , il n'ait'^as cher* 
ché à vous impofer fiur fes véritablésLdif- 
pofitîons. Ce neferoit pas , afluréqM^tj 
qu'il fut le premier qui fe fut aVjy^:^^ 
l'ingénieux flratagême dont il i^ jfaic 
honneur ; mais c'eft qu'à la façon'.4oj(lf 
jefçais que Mde. de Gr. . . vît avec Jlui , 
il n'avoit pas le plus léger prétexte de.lç 
mettre en œuvre ; & , quand même cej^ 
sucpit ^é I il n'a pas dans le cœur aiTcz 
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de délîçateffe pour s'inquiéter beaucoup 
de la &çon dont oji Taime. Ce n'eft 
pourtant' pas quecie ne fçache que l'on 
peut vous aimer àttez pour ce que vous 
ientez , fans malgré cela , vous aimer au- 
faut' ^ue vous croyez * ordinairement 
îttiérïter de Têtre ; & que , fur cet arti- 
cle} fjpécialement , les befoins de votre 
aïîfdûr-propre paffént quelquefois , pour 
lie pis aire toujours , les bëfoins de. vo- 
tre co^ur. Maïs ce n*cft pas encore ainfi 
qiiëoiéniê M. de... Sa vanité eft une va- 
nîté ttàhquille qui ne doute jamais de 
iVérï : s^l rend des fbîhs â une femme qui 
lui p^vCfit en mériter de fa part , c'eft 
beaucoup moins pàrcte qu'il les croît iié- 
fcëffaSres pour en triompher , que pour 
jte (iôniormer à Tufage qui ne permet pas 
èitidj'ré à toutes de faire les avances. Lui 
Ait- ph ^ti'on l'aime ? il le croit , fur-tout 
£ l'aveu qu^on lui fait , eft confirmé par 
cle^&veurs : car , c'eft en amour , la feule 
chiî?:qu'il imagine. Hélas ! combien ne 
dôit^iï pas perdre à. le borner comme il 
fait, fil idée que je me fais moi- même de 
cette paflîon , métaphyfiquement con- 
fidérée , il eft vrai , & par conféquent , 
un peu comme être de raifon , n'eft pas 
exagérée ! Il faut , au refte , Texcufer ; 
quoique , depuis qu'il eft dans U monde. 
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il n'hait exaâement fait autre chofe que 
de paroître amoureux , & même de croi-f 
re qu'il Tétoit^ je parierois qu'il eft bxeH: 
loin encore de connoître ce fentiment: 
peut-être un jour en aura* t- il le bonheur^ 
Çen'eflpas , lorfqueje m'exprime ainfi,,. 
que moi perfonnellement , loinde.r^ 
garder l'amour comme un bien , je ne. 
fois , au xrpntraire» très-convaincue qu'il 
eft le pliis grand mal de tous ceux qui 
font attaches à la vie : mais je n'en fens 
pas moinjs. que les hommes ne doivent 
point en penfer de même : 5c quand il^ 
feroit eheSçi auffi à craindre pour eux , 
que je crois qu'il l'eft pour nous , le mal-: 
heur d'aimer ne leur vaudroit - il pas 
mieux encore , que le ridicule de fe 
croire amoureux toute la journée , fans 
l'être une minute ^ ou , ce qui eft pis en- 
core , de lie point ignorer qu'ils ne le 
{ont pas ; SjL d'agir pourtant comme s'ils 
Fétpient î î^ais je reviens à M. de . .^i. 
Ce qui nï'i portée à croire qu'il vous, 
trompe , c'eft que ^ s'il n'eut, eu , commç 
il le dit , que le deft*ein .de donner ^ 
Mdé. AeGun. de craintes fur fon cœujÇj^ 
bien loin de fe cacher ainii qu'il Iq 
faifoit , des foins qu'il rendpit à M4e« 
de Li... ilauroit , au contraire, voulâ 
qu'ils eùflfent eu une forte de publicité;' 
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oo^que rien neprouve mieux qu'il y.met-, 
toît , & plus de goût qu'il n'en veut 
avouer, & moins de politique qu'il ne 
sf en vante , que le myftere dont il cou« 
Vroit (es prétentions , & ce qu*il cm- 
ploy oit pour les faire réuffir. Encore une 
fois , je meurs de peur qu'il h^ait voulu 
vous trompçr t & d'après tefte crainte 
qui, fondée ou non , me tourmente beau* 
<oupjie vous conjure de ne pas tant vous 
£er à tout ce qu'il vous a dit » que vou^ 
perdiez une occafion de lui jpeindre telle 

3u'elle eft , là conquête que' tout Taccufe 
e vouloir tenter.; & d'étouffer^ s'il eft 
ppflible , fotis le mépris , des defirs que" 
)e foupçonne d*être plus diffimulçs qu'é- 
teints. Il en ptrtfy iui'Tnêfntytus de mai 
Î' uepcrfonnt , itfiq'dites- vous;'. . Ah ! mon 
)ieu ! tant pis : je ne puis vous dire à 
quel point cette furabondàn<:e de mau* 
vaife o{iînion m*eft fufpeôe ; Çc combieo 
j'aimerbis mieux qu'il n'eût , comme 
vous me le marquez , ni été au devant 
de ce que vous vouliez lui dire , ni char- 
gé fur ce que vous lui difiez. Et Mde. de 
<îr. . . !^ Elle* préféroit donc le malheur 
de perdre fbn amant , & de le perdre^ 
bien fur qu'il étoit adoré d'elle , à la 
honte de ne le conferver qu'en le fai- 
sant douter de ^ tendrefle? JLebeauxo^' 



Ï.ËTtRE IX. jf 

itilan r en vérité ! s'il y aUgit moins de 
ihon intérêt , je la laiiferois en avoir le 
plaifir; ne fut ce feulement que pour* 
voir fi elle trouveroit dans l'honneur de 
jouer un raie fi brillant^ de quoi fe dé- 
.dômmager autant qu'il me paroît qu'elle 
le fiippofe , du malheur de perdre ce 
qu'elle aime. J^aurois aifément compris 
ia répugnance, & n'aurois même pu que 
la louer , s'il eût été quefiion de feindre 
itn fentiment pour tout autre que M. de.«« 
mais , lorfqu'il ne s'agit que de paroître 
indifférent, & qu'un intérêt fi grand com<» 
.mande une fbinte qui n'a en foi rien d'avi-^ 
liffant , j'ai , je Tavoue , peine à conce- 
voir qu'on s'y refufe ! ï>è forte donc ^ 
que ce n'efl en cette occafion qu'aux lar- 
mes & aux gémifTemens qu'elle veut 
avoir recours ? Encore une fois , cela 
cû fort beau ! Mais , dites-lui donc , vous 
qui devez fi l>ien connoître les hommes^ 
que/y/ifi , dans Us circonjlances où elUfe^ 
trouve , une femme paroît regretter Cornant 
quelle voit pris de lui échapper , plus ellc^ 
lui donne envié de confommerfon crime ^ 
qi^en géneralyVous r^aime^jamais avecplus^ 
de fureur^ que quand vous ru vous croyei^ 
pas ajfe:^ aimés ; & que la vanité agit tot^ 
jours plus fur vous , que la reconnoiffance ^ 
& même que le fentiment ; mais y vous ête^ 
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trop difcret pour lui dire tout cela , n'eft- 
il pas vrai ? En vérité ! fi je pouvoir , 
avec quelque décence ,me mêler ouver- 
tement de cette affaire , je lui donnerois 
de bien admirables confeils ! Auflî , pre- 
nez bien garde que la femme qui vous 
tient aûuellement fous fon empire , ne 
foit de ma connoiffance, Vou5 pouvez 
juger , par la façon dont je penfe des 
hommes , comment je lui parlerois de 
vous ; & fi votre triomphe n'en feroh 
pas au moins fort reculé. Mais il faut 
que je fois folle , avec le befoin que j'ai 
de vous , de vous dire de pareilles du- 
retés : j'ai beau faire cette réflexion : il 
n'y a pas d'intérêt fur lequel la force 
de l'habitude , & ma fincérité naturelle 
ne l'emportent. Adieu donc, de peur que 
je ne continue. Soit qu'il s'avoue ma- 
lade, foit qu'il perfide à nier qu'il le foit, 
veillez toujours M. de.., & comptez 
que ce dont je vous prie , m'eft , toute 
raillerie ceffant , de la dernière irnpor- 
tance. J'ai trop de confiance en votre 
amitié pour croire que je doive infiflcr 
fur cela davantage. 
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E me raffure donc , Monfîeur , puit 
que vous le voulez; & que M. de. • . 
paroit avoir repris tout fon goût poUr 
Mme. de Gr . . . mais , permettez-moi 
de vous le redire encore, ne comptez 
pas affcz ni fur ce qu'il vous dit, ni fur 
ce qu'il croit , ni même fur ce que voils 
voyez peut-être, pout vous croire to- 
talement difpenfé de la tâche que vous 
avez bien voulu que je vous donnalTe; 
& faites tout ce qu'il vous fera poffible 
pour que , de tout ce qui peut être rela- 
tif à mes craintes , il ne lui échappe rien 
dont vous ne puif&ezêtre inftruit. Cette 
précaution e(l plus néceffaire que vous 
ne penfcz. Je vous ai fait attendre ma 
réponfe : j'en fuis d'autant plus fâchée 
que je vous devois plus de remercîmens. 
Cependant une migraine afFreufe que je 
viens d'avoir , a moins encore été la 
caufe de mon filencè, que Rembarras où 
votre dernière Lettre m'a mife. J'avois 
undefir extrême de vous marquer itfa 
recônhôiffance ; mais je craigrioîis'en 
même tems de ne vous en donner des 
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preuves qu'aux dépens d'une femme qui 
jii'eft r fort chère > en répondant* à des 
queftions où elle me paroît fort inté- 
refTée ;il a dp.nc £ill.u , avant que de vous 
fatisfaire^ que je me confultaiTe ; &c fai 
enfin trouvé , toutes réflexions, fai- 
te^, que je devois d'autant moins vous 
refu(er ce que vous demandez ^ qu'en 
vous raccordant , je rends un très-grand 
fer vice à un de vos amis y & que je ne 
compromets pas la mienne. Pour peu 
qu'elle m'eut confié l'éiat de fon cœur > 
il efl très-afTuré que ce n'auroit pas été 
par moi que vous en auriez été inftruit; 
«mais puifque ce n'eft qu^à moi que je 
dois mes lumières ; que même à plu- 
fieurs égards , ces. lumières ne feront 
que des conjeâures ; & qu*en vous les 
expofant, je ne commettrai point dln- 
difcrétion , je vais , fans aucun déguife- 
jnent, vous dire ce qu*autrefois j'ai pen- 
fé de Mme. de T . . . dans ce qui peut 
întérefler votre ami , & ce que j'en penfe 
à préfent. Je crois donc, ainfi que M. de 
P . • > lui-même , qu'elle l'a fort tendre- 
ment aimé. Comme, toute cachée qu'elle 
cft furies mouvemens de fon ame^ elle 
. n'a pas dans le caraâere l'ombre de Id 
:faufleté ( à moins cependant que la dé- 
.cençe n'en foit devenue une ) mille 

chofes 



diofes qui lui écha ppoient ' fàrtS ' qù^ellé 
^ert doutât, ou qu'elle cfoyoit rénfei*- 
liaet aùCaftrÉ qu'elle ch avoic IVhvie, 
m'o» iSôttVajPrtîîilï' qu'elle à vW pour 
Icfi "^lus de gbût que fani douté elle- 
mêïlte ' tië lé peiitoit. Entre plufieurs 
preuves'queje pôUfrôis vous eii appor- 
ter ^ j'en' chôifi^ une au hafard : je rie 
fçai^iî, de t(>utei' les preuves que j'ai 
cru ért avôlf , célife-ci eft la jplus forte ; 
mais du moin<Fc'eft" telle qui m'a frap- 
pée le plus. Pûifâue M. de P • . . vous a 
pftflé de 'Mfrté; dèT ••• . il a dû vous 
dire rniè iion-féUÏementils fé voyoient 
trèi-wéqueinmfeiVf ; mais qu'ils àvoïent 
efnfemble de fort longs têtê^à'-téte. Va 
jour je le trouvai chez elle; pciidetems 
a|>rèjs mon arrivée, il fortit; je lui de- 
m&ndâli s'il yayoît long- tems qu'il étoit 
avtSG elle : elie me' répondit qd^l étoit 
amiré;àcirtq*Wefaré5f'; il fait' fi'^ vijttes 
le^ripUs^ lùidfe^je: fnais pas trop. - Cb/>2- 
f^t^^pas trûp f il'tfi huit heures ! — Je ni 
m^Hdbûtois point: - VhuS ne voû^êtè^pOS 
ihnujrie ^ à ce qttil me femhte i-r Eh\ U 
mùytà'^'{fué jenfénhuyûffe } ^r'Jè Conviens 
qtié M. de ^P . •\\ a beaucoup dt reffoûrces ' 
i£r/z5'. P-e/prit-; mais , . Marquife , avec tout 
C^tït du mondt^à/ia , ce mefetnhU ^Men* 
dtt'*'là peîhe a'fdifé paffer un teie-àcAc dl*" 
Tome VIL Fart. I. F 
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cette longueur , à moins que le cœur r^cn^ 
partage les frais avec Ce/prit. Hilas ! mC; 
répondit- elle y en pouÀant un profond 
ibupir , P amour rCa pourtant pas été en- 
tiers avec nous unefeuU minute ! Je crus*, 
dans cette riéponfe , dans ce foupir ^dans- 
Tair de trifiefle qui Tavoient acfcompa- 
gnée , voir deux chofes qui toutes deux 
m'engagèrent à laifTer tomber cette con- . 
verfation : Tune, qu'elle ayoit pour M. 
de P • • • un fentiment que )e ne pour* 
rois y fans la défobliger ^ paroître avoir; 
pénétré ; l'autre y qu'elle n'étoit pas coa*; 
tente de fa iituation. Depuis ce tems-là. 
je les ai fortobfervés tousdeux;&plus)ei 
les ai vus enfemble , plus j'ai cru avoir' 
de quoi me convaincre que Mde. deT... 
aimoit votre ami , qu'il l'ignoroit ; & 
qu'elle-même craignoit tout ce qui a«|<r 
roitpu le lui déceler. Mais combien y. 
malgré la févérité de la i^éf^^rve qu'elle 
s'impofoit , fes yeux , foja ton , nxille. 
mouvemens que , dans les çirconfiances 
où elle étoit ^ il efl , félon toute appa- 
rence , plus aifé de s'impoferla loi de> 
contraindre, qu'il ne l'eft de les renfer- 
mer , ne dîfoient-ils pas malgré elle ^ ce 
qu'elle s'obftinoit à cacher! Plusji^la. 
connoifTois , plus je fentois à quel poiof^ 
fans le fçavoir^ elle fe laiflbit entraîner. 
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fi loin de (es. principes et de (es réfolù- 
f ions ; moins en même tems il m'étoit 

Çoffible de concevoir .comment M. de 
* • . • qui alors ^ foit chez elle , foit ail- 
leurs, la voyoit prefquetous les jours '^ 
jpouvoit ignorer à quel point étoit ten- 
dre '& vive rimpreffion qu'il faifoit fur 
elle; ou que , s'il s'en appercevoit ^ÏJL 
pût n'y pas être plus fenfible : j'avoue 
même qu'il m'arrivoit quelquefois de 
lui en fçavoir mauvais gré : mais lorA 
que j^appjris due c'étbit .une autre paf« 
iion qui tui fermoiî les yeux fur le méri 
rite deMmç.deT.. «je ne pus queref- 
timer de la conduite qu'il avoit avec 
elle.JaurQÎs cependant defîré qu'avec 
frop d*efprit& dWage du monde, pour 
avoir pu ,. quel que peu d'ahention qu^it 
y eût portée , ie tromper fur ce qui fe 
paflbit pour lui dans le cœur de Mme. 
de T. •• l'amitié quil lui témoignoit 
n'eût jamais eu que le caraâere de Tar 
initié; & qû'elleeût été moins faitepour 
nourrir en elle un fentiment qu'il né 
pouvoit pas récompenfer. // ne lui difoit 
pas qu*il taimoU , direz- vous ? J'en con- 
viens : mais Faveu de l'amour eft-iWonç 
U feule chofe qui le marqué ? Les afH- 
ouités , les regards , le très-tendre inté- 
rêt qu*on p^oît prendre à quelqu'un j 



rt'fen fontils jpas, i tien 'peii de c' 
Jii'ls , r<îc|uïvalerir ? Que pouvoir 
Jjéflfer,, fr 'é'é ïi'Aoit jqiië la ^midilé 1 
empêchoit Mi'âéî'i;. de t|af'ftr * Câi 
fîn,cpmmeri'r, Iç voyalitïïiouvent 
iR^hie avec tôutçs lei apparences 
^gfteiivrfeinew'd'é, cpeur', ;(lev'oit 
iiiftginef'qB*)t^tit une maîtréffe 
bïi'è, "cette niaîtreffe, U ne poiivo 
Voir que là n»tit',.& fous les dtnjire 
bliliprofbrid'fflyïlére? Unè.'Kàifar 
çifte nature cft fi peu dam ndSjnœur 
Hïéïle's qù'i1"iou' sous parcJîtlr'é tout 
jlfe'que ^Idç. de T. .'. ntHrCÛt pi 
piiis légère fùrpicion; &'q^dè^pàr ( 
féqiient elle ne pCit qu'interwéler er 
veiir defonfentinient, tout te qu' 
voy'oit faire' S' "NI. de P. .' . Çômm 
faut d'ailleurs, que l'homiTie fe pIu! 
rcprochablé, foit à les propres yei 
foitaux yeux debeaiicoitp'd'aUfres, 
toujours , on 'ne fçait camin'ehf,' t\ 
flue chofe dars ce genre à fé reprocF 
f-'iliieluidifbît jamais rien d'afErn- 
àuri certaîn.ppih;t, & fi fes regards n 
npn^pient pas tout i- fait de-Tamo 
il y avoit dvi moins dans fes' yeux 
expreffioii que la fimple amitié ne 
pas trouver; &fes dïfcours pafTo 
aùffî ce. que la galanterie femble ] 
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illettre ï,<in^ un raof , onhe le piaitpis 
tant ordîôairément à parler amour avec 
^eltju'uii pour qui l'on né feniriénj 
OU du liioinç on lui parle plu; fùbre- 
inent, iSÊ^ âyçC .'moins de cKaleur qii'it 
nefaifojt decçtte pafTionSi de fes t&, 
fets. Cette.t^çfe.eft afTez peu faite j^ 
éUe-irien(e',' .pp'ur occuper fi fouveiif 
refprrit,'.roiï^u'*elIe n'întére'ffe pas tié" 
cœur; &;.(y)^eT, je ne' la vois giiêftf' 
fi fréquéio,r)i'éiij débattue qii'entredfeS 
perfont>es,<^w„ônt dés ralfons cachééi( 
de fe fonder .ïur cet article , ouqui v&u^ 
lentrefp'eÉirïâni'fnt s'inrpirer du goût.' 
Quoi qu'il eii' (bit de cène remarque & 
«le fon plu$;0ii' moiiis de jude^e iToît' 
qu'elle ïê flit trompée aux foins& aux 
dl/cours.^é rorre ami, & que le cha- 
grin qu'ellf^ en 2 conçu \ ait rejailli fur 
lui, foit qu'il y ait eu entr^eux quelque 
chofe que j'igâote ; à cette liailon fi in- 
time , que d'es gens qui né lés auroient 
pas vus de tort près , auroient aifément. 
pu s'y méprendre , on a vu fucéder tout 
d'un coup Je refroidifTementleplus mar- 
qué, & un eloienement total. On acheva 
de condured'Mne rupture fi brufqut* & 
fi décidée ,& qui portoit tout le carac- 
tère de celles, qu'ordinairement amené 
l'amour^ i;ju.'ildilloit qu'il y en eût ei4. 
F 3 
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^tr'eux ; les bruits 9 & j*en lUisfûre; 
en vinrent jùfques à elle ; coitime elle 
fmagina peut-être que M; de P • . • les 
avoir ou favôrifés ou négligés y elle en 
conçut; contre lui une haine âifez vio- 
lente ;'il faut qïi^il ait depuis trouvé le 
moyen de s'en juftifiér auprès d'elle» 
puiiqu'ils fe revoient. Il m'a{)ani cepen- 
dant que ce n'étôit point du tout le ton 
d'autrefois ; & à là façon dont je le crois 
4ans fon efp^it, je doute tout au moins 
qu'il le voie jamais renaîtf e^ Je fuis , 
au refte , fi péuiure des difpoiitions in- 
térieures dé M.de. dèT • . . que je ne pour- 
rois, fans une témérité tfès-grande , 
vous les certifier telles ou telles. Je vous 
dis ce oui me paroît ; mais Âîr ces fortes 
de choies on eft fi fouvent trompé zux 
apparences que , quelque peu favora- 
bles qu'elles loient en elle , auxdefirs de 
M. de P . • • je n'oferois pas plus en rien 
décider contre lui. Je tâcherai, puifque 
vous le defirez , d'apprendre d^elle-même 
comment il efl dans fon cœur; & n'ou- 
blierai pas de vous en inftruire. Comme 
il eft tout fimplé cependant que je n'aie 
pas en M. de P . . . que je connois peu , 
autant de confiance que j'en ai en vous , 
je vous prie de ne lui faire en aucune 
façon part de ma lettre. Je vous ai parle 
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à^œur ouvert fur les difpoiitîons tant 
païïSes que préfentes' de mon amie : & 
]'ai cru «d'autant plus le pouroir^ qu'il 
eft plus vrai qu'elle ne me les a jamais 
confiées ; mais , comme il fepourroit, 
malgré eela ^ qu'elle futâchée de ce que 
l'ai iaifi dans le fond de fon ame un fen- 
timent qu'elle y tenoit fi foigneufement 
renfermé , & qui de plus n*a pas été heu- 
reux, je me flatte que tout ce que je 
vous en dis^ iùafi que tout ce que je 
pourrai vous en dire dans la fuite , ref- 
fera entièrement entre nous. Tout ce 
que je vous permets donc eft de dire à 
votre ami que ks perfoni»es qui voient 
de plus près Mde. de T« •• & la con- 
noiflent le mieux , craignent fort pour 
lui que cène fiit le plus vainement du 
monde qu'il voudroit s'en faire aimer. 
Adieu, Monfieur, je defire que quel- 
quHinaufli au fait du cœur de la femme 
^ni vous occupe aâuellement.rimagi« 
nation , <fue je crois être inftruite du 
cœur de Mdc. de T . . « ne vous en dife 
pas autant des foins que vous lui ren- 
dez y ou que y pour parler plus jufle , 
vous êtes dans l'intention 4^ lui rendre: 
car vous y allez, ce me femble ^ piano , 
fiano* Pourquoi donc faire ? 

F 4 
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Ous m'avez para y^Mûfifieuri, de» 
firerû vivement, de 'fçâroir de quelle 
façon votre atnieft dans lefceeur de Mdri^ 
de T. . . , ^ ce qu-il pejijt efpérer de fes 
fentimens ppur elle , que faiccu ne pou<i 
voir trop tôt travailler :à fh^en inAruire* 
}e viens donc d'avoir avec eUe , à ce'ûvi 
jet,unecon¥erration{JavtiouUere. Voiisf 
verrez , par le réfumé ^ qu-en attendant 
de vos nouvelies , )e«vaîs mcamnfer à vous 
en faire , il'f'avois bien ou, «mal deviné 
fon cœur. Âpi es avoir, pendant quelque 
tems fait roiiler VenQ'ôtîeâ' fuc différent 
tes peribnne9» îefuis tout naEtiu:ellement 
tombée funM. de P» . • , & liul ai deman* 
dé s'il y avoir long-tems qu'elle ne l'as* 
voit y u. Mats non , mVt-e lie répondu 
ayex une froideur extrême ; il n^èfi rev» 
nu. —'Comment ! revenu ?-Eft • ce que 
v^us auriez^ été brouillés ? — Oïd ^ & 
non : Jt f^$n fç^s en vente rien ; & jt> 
^oute fort qu il fçaçhe mieux que moi- mêm€^ 
-ce qui en tjl i en tout , c^cjl un homme ca* 
prieieux , & qui y dans la fociété^ a y ton • 
ne peut pas moins deêenue*:On leperdfanf 
fçavoir pourquoi ; on le retrouve de même :■ 



il faut s'attendre y fin ie retrouvant ^ 
à le perdre encore au premier jçur.j &fari$ 
plus de raiforts quil nen âvqit eues pré* 
Cjtdemment pour cejfer de vous voir. Enfin 9 
€^efi un des hommes du monde fur qui ton 
peut le mains compter j & û plus ine0f 
paile 9 en même tems , du fentimtne .d% 
l^amUU:, ^^l que je le conçois. Voilà'^ ail 
jiiiley l'opinion qu'elle.çna;fi elle eft 
fondée, c'eft ce que je ne puis vous dire: 
A^ais 9 qu'elle le foit , ou non , elle me 
iemble ft . daugereufe en elle > pour les 
projets de rotre ami , que ce qu'il peut 
faire de plus fage , à mon fens y eft de 
les abandonner. En Aippofant , ainfi que 
je le crois , & ps^r pure con jeâure , aflu* 
cément , ( car qui empêche que je ne me 
ioispas auffîtrpmpée Air les mouvemens 
«lu vôtre ?, ) çn. fuppofant , dis- je , qu'elle 
rait aimé ^ cet ancien féntiment dont il 
|à^t la bafe de fes espérances ^ eft ce qui 
tnt paroît le plus grand des obftacles à 
ce qu'il <lf^e ; fur- tout û , comme cela 
me paroît fort probable , elle s'eft quel- 
que tems âatlée qu'il le partageoit : Ton 
amour- propre ne peut , en. ce cas , qu'o- 
tre intérieurement très-bleffé de cett^ 
^néprife ; .& l'on prétend , d'ailleurs, 
que nous haiiTons toujours ceux à qui 
nou^ avons vainement deûré de plaire» 
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ioit même que nous ayons , ou n'ayoni 
■pas à leur reprocher cette forte de co- 
quetterie fi dangereufe y qui fçait maf- 
^quer des apparences de Tamour , ou de 
rindifférence^ou le plus fimple defir ;& 
-êc qui fe plaît à féduire , lors même 
iqu*on a le moins d'envie de s'engager t 
or , je crois^ à vous parler naturellement, 
que M. de P. •• a dans Tefprit un peu 
de cette coquetterie ; & que Mde. de T..» 
ne lui pardonne pas de s'y être trompée. 
11 n'y a peut être pas à cela une extrême 
)uftice;mais vous ne devez point igaorer 
•quecen'eft pasde l'amour- propre, & fur- 
tout de Tamour- propre- piqué c[u'il faut 
^n attendre. Au refte, tout cela, comme 
'fe vous ai dit , n'eft que côn jeâure ; mais 
ce dont je erôis pouvoir vous répondre, 
c'eft que fi elle Ta aimé , il eft de toute 
certitude qu'elle ne Taime plus. Je vous 
dirai même , davantage , c'eft que fi , ce 
que )e ne crois point du tout , elle avoît 
quelqu'un à aimer , ce (eroit fûremenc 
beaucoup moins lui que tout autre ; 8i 
croyez , lorfque je vous parle d'une fih 
çon fi affirmative , que j'ai , pour le faire, 
de très- fortes raifons. Il ne fe trompera 
pas moins , s'il penfe que quelqliepaffioa 
nouvelle eft ce qui lui ferme le cœur 
de Madame, de T...Je fuis fûrey& 
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ne rabattez rien ici de la forcé Aè cïiwot ^ 
qu'elle n'en a point , & je crois *(fe pfus^ 
qu'il feroit fort difficile de loi m infpi- 
rer une. De quoi s'avife-t- il auffi , de 
revenir au bout de trois ans fur ttitTenti- 
inënt qu'il a méprifé , ou du moins mé^ 
connu ? Imagine t-îl de bonne fôî^ qu'elle 
ait paffé tout ce tems-là à rèritretenit' 
dans fon cœur , lorfqu'il ne poûVortque 
nuire à fon repos , ou mortifier fqn or* 
gueil ? Non , Mohfieur , encore upefois ^ 
il eft éteint ; & à la confiante firoideur^ 
qu'il lui trouve pour les nouveaux hom- 
mages qu'il lui rend , je m'ctortne qu'if 
puifTe en douter encore. Ilefl vrai qd*ellé 
n'a pas l'air d'avoir confervé contre lui 
le plus léger refrentiment;mais lui trou- 
ve- t*il cette tendre cordialité iqu'il" lui 
voyoit autrefois ? Elle badine avec lui'^ 
medircz-vousPAh ! monDieu! tant pis: 
il vaudroit bien mieux pour les idées 
qu'il a fur elle , qu'elle eût encore avec 
lui cette réferve froide & dédalgneufë 
qui a voit fuccédé à leur première fami- 
liarité. . . Je reçois votre lettre <Jarts le 
moment : fi avant que d'avoir lu ; cbmme 
je viens de faire , dans le cœur de Mde, 
de T. . . , j'aurois été furprife de voir M. 
de P. . . vouloir en courir le hafard , ju- 
gez ce qu'à préfent fa réfolution doit me 
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pàroîti::^ ; & fi je ne iïiis pas en droit d'y 
trouveir quelque ch6ïé"'de plus , que de 
l'audace. S'il femble avoir une grande 
idée de ce que peuvent les foins pour at- 
tendrir un cœur , je croirois volontiers , 
quoiqu'il ne vous le dife pas , qu'il en i 
une beaucoup plus forte de fon mérite.: 
c'efl y du ntoins , ce que la conduite qq'it 
ie propoife , force de préfunier. Il ne reftc 
plus à prcfent qu'à fçavpir fi Mde. de T... 
fera d'humeur à fe laifler rendre des foins : 
c'eftà-dire,enbon François, à fe laifler 
ennuyer de Tamour d'un Homme pour 
cui çlle ne fe fent que beaucoup d'indif- 
férence , parce qu'elle ne lui fuppofe ac- 
tuellement pour elle, que cefentiment, 
{ fi pourtant , l'abnégation de tous eii 
peut être un ) mais qui , s'il annonce dés 
prétentions , fera à coup fur repouffé 
par la haine. Je dis à coup fur : Se vous 
allez juger vous-même fi j'ai tort ou noo 
de prendre un ton affirmatif. Appreneiê 
donc que , ne voulant pas ne vous don- 
ner toujours que des çonjeftures , je 
viensde dire en plaifantantà Mde.de T„. 
qui eft entrée dans mon cabinet , pen- 
dant que je vous écri vois, qu'à mille cho- 
fes que j'avois cru voir , il m'avoit paru 
que votre ami étoit tout au moins dans 
l'intention d être amoureux d'elle, ^h! 
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iè Ciel rmprcfctvc ! s'efl-elle eçrîqe': Ik^, 
ifêffù^, comme Vous le cfoytz bien,' 
queftions de ma part : fans entrer dans^ 
uij détail qui né'feroît qu'allonger fort 
iputilément cette lettre , tout ce qup je 
piiîs vous dire , 8f fur quoi vous pouvez 
(fompter , c'eft qu'elle a pour.lui un fond; 
cl'averfion que. tous les foins du monde 
auroient , je crois , bi^" de là peine à- 
vaincre. Au furplus , s*il perfifté dans 
lé projet d'en rendre , il faudra qu^il at- 
tende quelque tems ; car l'objet, de {^ 
flamme part d'ici^ ^ans quelques jours , 
pour ajler paffer' dans fes tetçes. de 
Guyenne , fix mois^ plus ou moins ; &^ 
je ne luiconfeillerois pas d'aller l'y voir. 
Ce feroit , par exemple, un bienjôli pe- 
tit foin que ce foîn-là ! quel dommage, 
qu'il fut mal reçu ! il le feroit pourtant.- 
II Jui refte , à la vérité , la reffçurce de, 
l'écriture ; mais c'en eft une encore qu'à 
fa place , je n'emploïèrois pas : ùiie fèm-' 
me que Von attaque de fi loin ^ a .trop de' 
tems pour faire Tes réflexions ; & /e croîs, 
qu'à moins qu'elle nefoît partie ai^ec fa- 
plus grande des difpofîtions à avoir la. 
tête tournée,c'eft bien rarement par cette . 
voie qu'on la lui tourne. J'admire , au 
reftè , combien la vanité fait raifonner 
de travers ! Sur ce que vous faites préf- 
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fentlr à votre ami , de rîndifterence que 
Mde.de T. . • peut avoir pour lui , loin 
4'abjurer de tendres projets que , pour 
{on bonheur y il ne fçauroit abandonner 
trop tôt ; & de croire ^ comme dans le 
fond 9 rien n'eft plus poffible , que c'eft 
par U. feule raifon qu'il ne plaît point p 
qu'on ne l'aime pas y il commence par ne 
point douter que ce ne foit à un rival 
aimé , qu'il doit fon malheur : & , ce 
qu'lly a de fîngulier , c'eft que c'eft d'a- 
près une conviâion û contraire par elle- 
même à tout efpoir , qu'il part pour vou* 
loir rendre des foins ! Que d'extravagan- 
ces ! Que tout frivoles , tout peu laits 
pour.perfuader une femme fenlée , que 
font les foins que vous nous rende;^ vous 
en employiez quand vous pouvez vous 
flatter de n'avoir à furmonter que de la 
froideur, je n'en fuis pas furprife : mais 
lorfque Ton croit qu'une fen^me a le 
coeur pris, quelle peut en être Texcufe? 
Car à moins que l'on n'ait de foi>même 
la plus haute opinion , ou que l'on ne 
penfe indignement de ce qu't)n aime, que 
peut-on en efpérer ? Adieu , Monfieùr ^ 
louvenez-yous toujours , je vous en con- 
jure, de ne perdre de vue ni M. de...nî 
Mde. de Li... ,c'e{l- à-dire^ autant que 
votre fituation aâuelle vous le permet- 
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tra : fùre , comme je le fuis 9 que dans 
les commencemens d'une paiuon ^ les 
amans ont auffi peu de tems de refle ^ 

2u*ils s'en trouvent de trop ()uand elle_ 
nit; je vous promets de ne vous don- 
ner , d'ici à fix mois , aucune commii^ 
fion 9 fans vous en faire beaucoup d'ex- 
cufes ; mais , aufll , ce terme paffé ^ je me 
flatte que vous ae m'aurez pas peu d'obli- 
gation de vous prendre des momens 
dont , fi vous ne remplacez pas fur te 
champ , ce qui vous aura occupé , il eft 
permis de préfumer que vous ne trou- 
verez pas toujours l'emploi. 
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Ites-moijje vous prie, fi cepen* 
dant vous le pouvez^ Monfieur , quelle 
cftide votre part cette fureur fi conf- 
t^nte^ &C qui me paroît fi peu fondée ^ 
de me conuilter toujoursYur des affaires, 
dq cœur ? S^troit-ce que ^ malgré ce que 
le; h^ftrd m'a: fait vous; dire du. mîenv 
vpustcroirîex fon expérience fort fupé« 
rieure àla votre ? Si.cela.eft , j^ vous le 
répète avec confiance , parce que c*eil 
avec vérité que je vous le dis , vous 
vous trompez. Si j'ai même fur ces for- 
tes de chofes quelques lumières , c'eft 
beaucoup moins J^ mes épreuves que je 
les dois , qu'au bonlfkiur.que j'ai de n'en 
avoir jamais fait, aucimefs. Forcée par 
mon indifférence à n'être que fpeftatri- 
ce, j'ai mis à obfervernitrltems que je 
n'employois p^asifentir.;-8^vous devez 
trouver affez fimple qu'il n'ait pas ab« 
folument été perdu pour mon inftruc- 
tion. Onnefent jamais mieux & le bon- 
heur , & même la néceffité de n'aimer 
pas • que quand on voit les autres dans 
les accès de la pafiion. Je n'ai pu ^ en ef- 



fct, fânsqyie la crainte que J'ai toujoiiiri 
eue de Tamôur , n'en redoublât , voit 
combien dç femmes il a perdues; lepeii 
de vérité cjii'il y a dans vos jiroteftji'- 
lions, & à quel point nous deVons peu 
compter fur vos fentimens. J'en ai tiré 
un autre avantage que je prife infini- 
ment moins que cela ; mais que cepen* 
dant je compte pour quelque chofe^i 
parce qu*il ni'amufe: c'eft de pouvoir 
juger de la perfidie des uns , Se de la du^ 
perîe des autres , de voir combien fou- 
vent on prend pour les effçts de l'amour^ 
les^'efFecsde la vanité; combien il y à 
d'hommes qui attaquent une femme ians 
raimer;& combien,à leur tour, il y a de ^ 
femmes qui fe rendent fans avoir daas 
le cœur Texcufe de leur foibleffe , & qui 
ne Ty trouvent qu*après: encore n'eft^ 
ce pas le plus fouvent fans Ty avoir 
long'tems cherchée, qu'enfin elles l'y 
découvrent. Je defirerois , pour le bon- 
heur de mon fexe , & un peu au détrî-j» 
ment du vôtre , à la vérité , que toutes 
les femmes entraiTent dans le monde 
avec les difpofitions que i'y ai portées, 
& qu'elles confentiffent à y paffer leurs 
premières années dans le défçcuvrement 
qui a accompagné les miennes. Je ne 
içais fi cette recette feroit abfolument 
Tome m. Partie 1. G 
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bonne contre l'amour ; ( car peut- être 
rien ne peut-il en garantir ) mais du 
moins ne feroit* ce plus qu'au lentiment , 
& non à mille chofès qui lui font bien 
plus étnlngeres qu'elles ne le penfent ^ 
qu'elles facrifieroient ; il fe pourroit , 
malgré cela, que du côté du cœur^elles 
n'en fuiTent pas plus heureufes: peut-être 
même feroit-ce une raifon pour qu'elles 
lie fuflent moins : mais ennn elles n'au- 
roient pas à rougir d'elles-mêmes. OcÛ 
ians doutas un Inen léger dédommage- 
ment de la vertu ; mais c'en feroit tou- 
jj3urs un : eh ! comment , & par quoi i 
quand on l'a perdue, peut-on (e flatter de 
la remplacer jamais ! Pafleat-moi cette 
digreflion , où ne peut pas plus inutileà 
iWjet que vôusvoudrierqueje tntitafTe. 
Vous ne ferez pas , comme vous voyez, 
le premier à le fentir j. mais c'eft qu'en 
vérité ! vous m'èmbarrafTez beaucoup ; 
(&f que je vous avertis que toutes les 
fois que cela arrivera , vous ne devez 
vous attendre de ma part à rien , ni de 
tien conféquent^ni de bienfuivi. Gom^ 
ment , en effet , voulez- vous que je vous 
conduife dans une paflion dont je necoi^ 
«ois pas l'objet ? 

■ C'eft pour vous faire plaîfir , au moinsy 
l^ue j!e dis pafjion : car ^ malgré ce fouit 
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ile trîftefle qui fe fait fentir dans toutes 
vos Lettres , & la vie plus trifte encore 
Ique l'on m'afTure , fans qu'il en foit rien ^ 
peut-être^ que vous menez à Paris , je 
pourrois bien , fi je voulois , ne vous 
croire qu'une fantaifie, pu tout fimplé- 
inent l'envie de faire croire que vous eii 
avez une^ Oh , ça ! mettez-moi dans la 
confidence:. qui voulez- vous attraper 
avec cela ? Toutefois je veux bien , ea 
attendant les éclairciflemens que je vous 
demande , pour répondre au defir que 
vous me pâroiffez avoir que je vous 
croie amoureux dans toute la rigueur dii 
ternie j ne rien rabattre de ce que vous 
m'en ditesé Allons , voilà qui eft done 
JFait , vous êtes amoureux , & ( car pour- 
quoi ne vous faire pas la grâce toute en- 
tière ? ) trifte pardefTus le marcjié. Vous 
êtes fur , dites- Vous ^ que , non-feulement 
la femme à qui vous en voulez afTez ^ 
pour avoir jette les yeux fur elle , a le 
cœur vuide ; ( oh ! pour cela je le crois , ) 
mais qu'elle n'a jamais aimé : eh bien t 
je le crois encore ^ quoiqu'il fe puifie ^' 
pourtant, que je ne prenne pas ici la 
chofe dans la même acception que vous a 
En voulant bien , pour un ^momént , ap- 
pliquer , ainfi que vous le faites à l'ob* 
jet qui vous tente ^ cette févérité àt 

G % 
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' mœurs , dont , entre nous , le public ne 
la taxe point du tout , je conçois aifé- 
ment tout ce que peuvent fur vous ett 
cette occàôon , la certitude de n'avoir 
point dé rival , au moins , favorifé , âcla 
gloire detriompherd'ùn cœur que, juf- 
^ues à vous dans votre fuppofition , Vùn 
à cherché vainement à fouméttre. Il faut 
en convenir , tinè pareille viâoireva 
Quelque chofe de fi tentant , que ce qui 
TOUS parôîl Tanfiourle plus tendre qu'ôà 
ait jamais fenti , pourroit bien n'être 
<outfimpIemeht que le defir delà rem- 
porter. C'eft qu'au moins , il ne feut pas 
croire que vous fufEez le feul à qui il fe- 
toit arrivé de s'y méprendre , & qu*on 
ne voit que cela tous les jours. En vé^ 
rîté ! je fuis bien étourdie ! je viens tout 
à l'heure de vous dire que je confentoib 
à vous croire amoureux; & je vous parle 
aôuellement comme fi je vous croyois 
toute autre chofe ; ne vous alarmez p» 
£e cela , ce n'eft qu'un effet de cette in^i 
conféquehce que je vous aipromife tout 
à l'heure: me voici à la confultation. 
Vous me demandez fi vous pouvez faire 
l'aveu de vos fentimens à Tobjetqui les 
a fait naître ; que voulez vous que je 
vous réponde fur cela ? Une déclaration 
d'amour peut n'avoir pas le fuécès qu'eut 
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s'en promet toujours ; mais f'aiôiii dire V 
& cela me paroît fort probable « qu'ellt 
ne bleffe jamais à un certain point là 
femme qui la reçoit , fur-tout , lorfqu'en 
flattant , d'un côté , fon amour-propre ^ 
par le récit de Timpreffion qu'elle fait ^ 
on a de l'autre foin de le ménager , en 
ne lui montrant point des efpérahces qui 
pourroient luïprou ver qu'en inéme tems 
qu'on prife beaucoup (es charmes , on k 
àflez mauvaife opinion de fa vertu. J'en- 
tends, lorfqu'il eft queftion d'une femme 
honnête ; car il ^ft poffible qtfil y en ait 
à qui cette circonfpeftion rie convieh- 
tlroit point du tout ; & , fi |e ne me trom- 
jpe, ou fi Ton ne m'a pas trompée , là 
timidité de votre marche aôuelle qui 
doit donner à la beauté qui vous engage, 
«n fpeâacle qui pourroit bien être pour 
îËlle , plus extraordinaire qu'amufant ': 
mais , pour revenir à ce que vous deman- 
dez jCela , vous le fçavez itiieux que moi , 
dépend de tant de chofes , qu'il n'efl: 
-guère poffible de donner un confeil là- 
'deffus. Si en parlant , on court le rifque 
d'apprendre qu'on ne plaît pas , en s'obf- 
tinantau filence, on perd , peut-être, le 
bonheur d'apprendre qu'on eft aimé , otL 
du moins , le droit de chercher à plaire^ 
>£ncore ime fois > c'efi à vous à vous cou* 
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fulter ; maïs , de grâce , ne me confu 
plus. Adieu , Monfîeur , le tems é 
toujours le plus beau du monde, & 
tre goût pour la campagne n'étant 
^oibli, il ne m'efl pas poUîble de i 
4ire quand je retournerai à paris> S.i i 
^viez l'air de fentir moins vivemenï i 
|jj abfence , je vous dirois que ce fe 

ijjl plus tard que je pourrai ; mais çel; 

''' foitâ malhonnête que je n'ai pasla{ 

4e l'écrire. . . Voilà M- ^^ Cercey i 
je viens de montrer votre Lettre : i 
feulement il vous confeille 4^ par 
mais il eft fort furpris qqevous n« 1', 
pas encore ait. Je luiai demandé s'il' 
répondoit du Aiçc^ : il m'a dit qu'il 
falloir bien ; mais que comme il s'en 
pour le moins autant qu'il puiffe ré 
dre qu^il vous fer^ contraire , il pç 
à croire que vous ne devez pas 
pbftiaer ai) (ilençe plus Iptig-tem! 
d'autant plus qu'étant , dès qui) U 
im peu d'amour ,dans l'ufaged'^n 
1er à tort & à travers ai)x perfonne 
lui en ont infpir^jil s'en eft touj 
trouvé très-bien « & qu'il ne voii 
pourquoi cela vous réuffiroit n 
qu'à lui. 11 a ajouré à cela mille chi 
foutes de cette ingénieuse déraifon 
fous lui connoillez , & que je Uiff 
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'tant dans nmpoffibïlïté de les rendre 
«omme lui, que , parce quedans la crain- 
te qu'elles ne Lui échappaient ^ il eil allé 
les écrire chez lui , & que fon intention 
cA de vous en faire part. Ce doit être,, 
,<piand j'y fonge , quelque chofe de bien 
inflruâif , qu'un recu^l de vos Lettr^ 
^milieres.l 
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_ XJ6ii<Jiie vous puiffiez m'en dire», 
Moi>(îeur , il n^y. avoit rien, ni à tjudi 
je fuffe moins préparée, nia quoi )b 
duffe moins l'être , qu'à l'aveu que vous 
me faites. }'imaginois même fi peu que 
je fuffe cet objet qui avec tant de myf- 
tere , occupe depuis quelque tems votre 
imagination , que fans mille chofes qui 
me défignent dans ifbtre Lettre, au point 
qu'il ne m'éto^^^as ^flîble de m'y m'é- 
prendre, je ;j3^iacirois jamais cru qu'elle 
pût m'être^eftihéé* San&Tyous détailler 
ici tous les fhblîïs que |e pouvoîs en 
avoir , la façoVi dbht*^vous avez vécu 
jufques ici , ne fuTfrfoitelle pas pour me 
faire penfer que ce ne pouvoit pas être 
moi que vous euffiez crue digne de rem- 
placer dans votre cœur Madame de 
Vo . . . lorfque , fur- tout , il y avoit tant 
d'apparence que vous teniez à Mde, du 
Br . . . quelque compte de ce qu'elle fai- 
foit pour vous.-^ Vous avez, fi je puis 
vous le dire , quelquefois témoigné que 
les femmes qu'aujourd'hui l'on n'appelle 
plus que Philofophcs, ont tout naturel- 
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îlïîftent des droits fur vous : & , fi je ne 
^ôùvois vous foupçonner d'ignorer à 
buel point celle-là mérite un (i beau 
titre , ce n*éh étoit pas plus pour moi 
iiheraifon de croire qu'auprès d*ellele 
tMépris vous fauvât du defir ; & qtfe 
Même ce n'en fut pas une de pllus pour 
^qu'elU vous en infpirât. Je ne puis , ce 
iTJfe femble, vôils dire mieux combien 
'j'ctois loin d'irnaginer que cîe fôt à moi 
•que vous*vbuluffiez bien penfer : & fi 
TOUS voulez bien prendre la peine de 
relire ma dernière lettre , ce que je vous 
y dis fiir Tobjet <le votre nouvelle paf- 
uon-, le ridicule que je Jette fur votre 
timidité , la peine que j'ai à croire qu'elle 
ïbit placée, tout enfin vous y prouve 
•ciffez que je ne vous en impôfe pas , 
quand je vous en aflure ; mais la plus 
iôrtedes preuves que je puiffevous en 
tibhner , & qui , fi vous me connoiffiez 
'mieux , feroit pour vous du plus grand 
poids y eft la façon dont , depuis mon fé- 
•jour ici , je vis avec vous : fi j'eufle ima- 
giné ce qui m'arrive aujourd'hui , il s'en 
ieroit fallu beaucoup que j'eufle eu en 
vous tant de confiance. Je croyois pou- 
voir, fans rifque , en accorder à Tami ; 
mais ou vous ne l'auriez jamais vue naî- 
-tre> ou vous l'auriez bientôt vue tom- 



i>er 9 fi f eufle eu le plus léger fujet 46 
Anraiodre que ce fût à l'amant que je par- 
fois avec tant d'ouverture .de cq^ur. S'il 
eft poffibie qu'en vous epicaoïiiuint de 
plus près j'eufle, malgré vatre filence^ 
4écouvei;ty cequlàvousen^roire, vous 
ientez pour moi depuis :long- tems ^ il ne 
me le paroît pas moins que je ne m'ea 
iiifle jamais doutée. Il me fenible qu'oa 
ne devine guère que lesfentimensqu'oR 
<lefîroit de faire naître, & fpit ,dit , fans 
vous offenfer , je n'avois ,pas de vo)|S 
plairele plus léger projet. Je 4:rQis de plu( 
^pouvoir dire de moi , fansqu'on.ait lieu 
xle m'accufer de me vanter trop y ou de 
jne connoître mal , qu'il y.a.peu de fem- 
mes plus indiâerentes fur Teffet de leuff 
charmes , que je le fuis fur Tefiet d^ 
fliieos, oux:|ui puiflent moins préfumer 
4le leur puiÛance^: & , en partant de là» 
vous ne devez pas avoir de peine à con* 
,cevoir , ou que l'on peut m'aimer fort 
long tews , iàns que jçm'en apperçoive, 
jOu que je puis m^en appercevoir , £gu)fi 
m'en croire pour cela plus obligée à la 
jeconnoiffance. Je me rends d'ailleurs 
ailez de juftice pour convenir que la 
rcrainte de m'y donner quelque ridicule^ 
me rend dans la fociété d'une circonir 
jpeûiojtt , pîjême d'uAC réferye gui ^ 
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peut que répandre dans mes manières 
l^eaucpup de froideur y & dans mon efi- 
prit une fort rebutante fécherefTe; qu'en^p 
^n il n'y a que quelques amis particUf 
liers , & avec qui je luis fùre de ne pai? 
courir le rifque d'une déclaration ^ qui 
puiflent trouver dans mon commerce 
quelque forte d'agrément. Moins dans 
les premiers tems de notre liaifon je 
vous avois infcrit fur cette lifte , moins 
îe deyois imaginer que le malheur de 
vous avoir trop plu 9 me fût arrivé. Vouç 
pailiez pour homme à la mode ; & c'eii 
étoit aflez pour que je me fufle fait une 
loi d'outrer toujours avec vous la fé vé- 
rité. Je n'ignore pas que les hommes fe 
font de tout auprès de nous des fujets 
d*efpérer ; que le moins préfomptueu^c 
4e tous nVft point encore y à cet égard, 
aufli modeile qu'il devroit l'être; 8c 
que le ridicule de croire trop aifément 
qu elle a de quoi faire de tendres im^ 
prenions , e(l beaucoup moins à redou^ 
ter pour une femme, que la certitude 
qu'on ne fçauroit la trouver aimable , 
ne l'expofe. Ces maximes ont toujours 
été les miennes ; & vous fentez aifé- 
jnent qu'avec votre réputation vous de- 
viez moins que perfc nne me les faire 
publier. A^fl} ne pourrois- je que diffic^** 
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lement vous exprimera quel point vous 
me furprîte$ , lorfqiraprès m'avoir pla- 
ceurs fois rencontrée, vous me parlâtes 
à\i defir que vous aviez <le ne devoir 
pas toujours ce bonheur au hafard. Ce 
<[ue je parus craindre quand Vous me le 
imarquâtes , ce fut qu\ine maifon aufli 
férieufe que la inienne , né pût conve- 
nir à un homme livré à une auflI grande 
diffipationque vous Téti^* Mais fi ce 
defir de votre part me furprit, il me fâ- 
cha peut-être plus encore. Si, à certains 
égards, je n*y voyois rien de dange- 
reux pour moi, jecraignois du moins 
les propos que votre adjttîflîon dans ma 
Ifociété pou voit faire tenir. Comme je 
vous connoiffois beaucoup d'efprit & 
d'ufagedu monde , jeme flattai que voui 
<mtendriez ce qu'en m*obftinant à voua 
paroître fi convaincue qiie vous ne pou- 
viez que vous. ennuyer chez moi, je voù- 
lois vous faire comprendre ; & que 
même vous le regarderiez comme un re- 
fus que , pour toutes forteS de raifons , 
je ne pouvois pas vous faire d'une fa- 
çon plus marquée. Je necomptois cepen^ 
dant pas tant fur cela que je ne cruffe 
Hevoir , & communiquer votre deman^ 
ye à M. de Cercey , & lui témoigner en 
imcme tems à quel point il m'obligeroît 



:tf ETTRE XïH. ïOf 

^ VOUS détourner , s'il fe pouvoit, du 
projet que vous aviez formé. Vousfen- 
tez aifément que M. de Cercey, que j'ai 
pourtant de fortes raifons de ne pas croi- 
re votre confident , mais qui eft trop 
votre ami pour ne point tâcher de faire 
réuffir tout ce qu'il vous p'aît d'entre- 
prendre , me blâma tout à la fois de mes 
craintes & de ma réponfe, & qu'ilm'at 
fiira fort que fi, comme tous les hommes 
de votre ranç , vous aviez ei^ le ridicule 
^t la lijie , il y avoit déjà long-tems 
que vous étiez revenu d'un travers qui 
n'étoit, en aucune façon , fait pour un 
caraftere auflî (olide , & pour un efprît 
aufli fenfé que le vôtre. Je le crus enfin ^ 
parce que j'avois moi - même trouvé 
en vous de quoi m'étonner que le faux 
3ir & la frivolité puflent être pourvous. 
de quelque prix : mais quelque perfua- 
dce qu'il me laiffât de votre changement 
à cet égard , il ne m'en avoit pas plus; 
difpoféeà vous recevoir chez moi; ce 
ne fut donc, je ne vous le cache pas^ 
qu'avec un chagrin aflez vifque le len-, 
demain même de cette converfation, je 
vis M. de . . . qui m'avoit déjà , & plus 
d'une fois parlé de vous avec les plusf 
grands élotges;, faifir l'occafion qui nous 
raflembloit toos chez Mde. de G . it. pout 
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tne dite y en vous préfentant à môî àvéô 
la plus grande cérémonie , qu'il dtjîré' 
toit ardemment de vous voit amant de mes 
amis y que vous éde^ déjà desfiens. La né- 
Ceflîté que, par cette démarche, il m'im- 
pofoitçle vous recevoir, me déplut; & 
ijuoique la |>olitefre me forçât , autant 
^ue ce que je lui dois , dfe déguifer ce 
tnouvfcment; fi , comme vous me l'affu- 
tez , j'aVois dès èe tems-là Thonneur de 
vous plaire , vous ne dûtes afTurément 
pas être content de la âçoii dont je vous 
teçus : loin d'avoit de quoi donner des 
tfpérances à Tatnour , elle ne pôuroit 
que décourager Tamitié même la niGins 
délicate. Je ne fçais t{uelle imprefCon 
vous en reçûtes ; iJiais au peu d'atten- 
tion que vous parûtes y faire , ou elle 
tie prenolt pas beaucoup fur Vous , ou 
vous vous en Confoliez par l'idée que 
je cômmandois à mes yeux de ne pas 
décelet ce qui fe paffoit dans mon cœur. 
Dans Tun ou l'autre de ces cas , pouif 
que la froideur que Je vous montrois i 
vous laiffât tant de liberté d'efprit , il 
falloît que vous ne m'aimaffiez pas dès- 
lors autant que Vous me le dites , oiique 
vous ne m'àîmaflîez point du tout. L^ 
fentiment ne fçauroit permettre , ce me 
femble, ou tant de préfomptioft ^ oii 
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tfne fî grande ttanquillité^ ou tant de dif- 
fijpaïuiation; & je ne crois pas, quelque 
contrainte qu*il veuille simpofer, qu*if 
lui foit poflible de renfermer ce qui le 
£atte , ou le défefpere au point que le^ 
fupplice , ou Tenchantement de Famé 
faiffe fur le vifage l'air le plus paifible ^ 
ou le plus indifférent. Sans chercher 
plus long- tems à approfondir une chofe 
qui vaut fî peu la peine de Têtre ^ qu6 
je ne fufle encore rien pour ?ous , qu'il 
vous parut déjà que je vous ayois tou- 
ché , c^efl: ce qui devroït nous être d'au- 
tant plus égal j qtie l'un ne me femble^ 
pas plus être pour vous un fujet d'éf- 
pérer,que jene trou ve lliutre une raiibit 
pour moi de vous croire j ou , fi vous 
l'aimez mieux, de payer vos fentimens 
^e la forte de reconnoifTahce qiie vous' 
Vous flattez qui leur eO: due , & que 
vou^ en efpérez fans doute , malgré tout 
le défîntereflement dont vous vous pa-» 
rez , & qui , tout bien joué qu'il eft , nef 
m'attrape point:mais vous nelecroye* 
pas peut-être ? Nous verrons donc*. 
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Vec quelque foin que je la cherche j 
je ne puis parvenir , Monfieur , à trou- 
ver la raifon de votre opiniâtreté à croirç 
que je me fuis , plus qu*il ne me plaît de 
le dire, apperçue de vos prétentions fur 
moi. Je veux , pour un inftant , que vous 
ne vous trompiez pas , & qu'en confé- 
quence , ce foit moi qui vous trompe : 
qu'en réfultera-t il ou pour vous, ou con- 
tre moi ? Auriez- vous imaginé que , pé- 
nétrer vos fentimens , & les partager , 
ne puiffeht abfolument point être deux 
çhofesdiflFérentes ? Mais , ffirement, vous 
ne vous en êtes pas flatté ? Et , fi cela eft , 
comme je crois devoir le fuppofer , que 
vous importe que jufques au moment 
où vous avez jugé à propos de me les dé- 
couvrir , je les aie méconnus ; ou qu'en 
parlant , vous me les ayez moins appriji 
que vous ne me les aurez certifiés? Le 
fait efl:, pourtant , qu'en aucune maniè- 
re , je ne m'en étois défiée ; mais que, 
quand j'aurois été plus clairvoyante , 
vous ne m'en auriez pas trouvée plus 
lenfible. Que vous perfiftiez ou non , 

dans 
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^kns votre opioton ^ vous derèz voira 
préfent ^quecieOiaumoadcyiieme (au- 
:irbît être plus égal. Il me femble que ^ 
^aît comme vous êtes ^ auxfuccè& , & 
pour les luccès , vous avez i]uçlqae peine 
.:à croire que je puiiTe être recueil oe vo- 
tre gloire ^ : & de votre pr ofpérité.— - 
Mais « à Dieu n^ plaife ! que je vous ac- 
.CU^e légèrement d'avoir fur nion compte 
•jUpe façon de penfer qui ^ je ne crains pas 
ik le dire , n'eft celle de perfonne ; 8c 
Xfxe peuvent encore moins avoir les 
^ens qui -me voient de prè$ ^ que ceux 
avec qui je np vis pas. Dans un tems plus 
jpaiâble ( fi , tou;efois, nous pouvonsua 
|our nous rappeljer ^ vous d'avoir cru 
.que je vous avpis infpiré de Tamourj 
;]noi ,de vous en avoir entendu parler y) 
•peut-être me direz- vous quelles auront 
été vos idées.. En attendant que ce myf- 
teres'éclaircifle^je vous répéterai ^ avec 
toute la vérité que j'ai , & que vous de- 
vez me connojbtre , que je n'avois pas 
plus defoupçon de votre amour , que je 
iie defirois que vous en euifiez pour moi; 
& , afin de ne laiflTer ici aucune prife à 
rambiguité, j'ajoute qu'il n'étoit pas pot 
£ble de le defirer moins queje ne faifois* 
Seroit-ce , au furplus , votrç foin- à me 
chercher , avant que vous vinfliez chez 
Tome m. PartU I. H 
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moi, qui auroit pu m'apprendre l*ifnprei> 
fion que je faifois fur tous ? Vous igno- 
riez n peu combien ce même foin ^ s'il 
eût été pouffé au point de fe faire re- 
marquer , m*auroit déplu ^ que vous 
li'avez jamais ofé vous attacher fur mes 
pas , avec cet éclat & cette continuité 
qui annoncent des projets. Il doit donc 
vous paroître tout (impie que^ de la f»- 
çon dont vous étiez oblige de mafquer 
Jes vôtres , je ne puffe pas vous en ftip 
pofer fur moi. £toit-ce la jaloufie qa*in 
petto vous aviez conçue de M. de Cer* 
<ey, qui devoir me les apprendre ? B 
auroit pour cela fallu, premièrement, 
que je vous euffe cru amoureux de mor^ 
ou vous propofant comme tel i feeon- 
•dement ^ que c'^toit de ce que vo^ 
croyiez quil m'aimoit , & que je ne le 
rendois pas malheureux ^ que venoit 
votre reffoidiffement pour lui; &, ^ 
Vous y prenez garde , j*aurois eu , pour 
deviner tout cela, befoin d'une terrible 
fagacité ! Je vous avois dit que vous 
vous trompiez , quand vous imaginiex 
entre lui & moi, plus que de Tamitié } 
plus je vous avois dit vrai , moins je 
m'étois crue dans l'obligation de vous le 
redire; & , loin de penier que cette idét 
vous fût refiée ^ je ne me fouvenois {eii^ 
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lenient pas qu'elle vous fût. venue. Si 
vous euifiez bteil voulu me faire Thon* 
neur de liie croire , vous vous feriez du 
inoins épargné les tourmens déla jaloii- 
iie ; & , à prendre fur votre eftimatioii 
tout ce que la vôtre vous i fait loufFrir ^^ 
ce h'étoû pas pour vous û peu à gagner 

aiie ce flipplice-là de moins. Qu'aujour- 
hui vous ayez bu nori des raifons de 
le croire, farts que j'y fois pour rien ; 
amoureux où il èft , c'eft ci^ que je ne 
Vous dirai pas , & ce qui , dans le fond > 
doit vous être fort égal : ce il'efl pas à 
liioi à vous dire ce qu'il croit devoir vous 
taire ; &C rieii d'ailleurs né feroit pluj 
arrangera ce qui me refte à traiter avec 
^ous que cette difcuffion. Ce qu'il y a 
âe très- certain^ c'eft que j'étoîs , on ne 

Îicxit pas plus , éloignée d'imaginer que 
e donnàfle à votre coeur le plus léger 
irioiivcnient , très-tranquille fur votre 
jcompte , & Vous croyant mêrîie fort 
revenu de vos erreurs palTées , lorfqué 
j'appris tout d*un coup que vous vous 
étiez engagé avec Mde. de Vo ... & , 
|e vous l'avoué, ce ne fut pas fans une 
forte déplaifancé que je l'appris. Une 
affaire qui , de toutes manières , vous' 
àlloit ft peu, qu'on ne pou voit tout auf 
plus h pâîrdonner qu'au jeune homme 

H i 
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ïe moins înftruit , & le plus preffc (ferf 
avoir une ; & qui , de plus , me prouvort 
fi invinciblement combien vous teniez 
encore à ce que je cfroyoïs que vous 
méprifiez , ne pouvoir , en effet , que 
produire une impreffiôrî très fâche u- 
fe fur tous ceux qui s*intéreffent à 
Yous ; il fe pou voit même que j*euffe , 
pour vous voir cette aventure , avec 
.plus de mécontentement que perfonne , 
desraifonsque vous ne pouvez péné- 
trer, & dont ^ de mon côté , il ne m'eft 
pas, quant à préfent, permis de vous 
inftruire. Et vous qui êtes, ou qui vou"- 
lez paroître fi convaincu que je devois 
vous avoir deviné , quand alors j'aurors 
cru que vous m'aimiez , comment , après 
un pareil choix, aurois-fe pu le croire 
encore ? Mais, encore une fois, fen étois 
bien loin. Vous jugeâtes i propos de tâ- 
cher de vous excuferà mes yeux, de 
vous être arrangé avec cette femme*: 
cette démarche de votre part, à la vérité, 
me furprit ; & d'autant plus que ce n'é- 
toit que vis à- vis de moi que vouspa* 
roifliez l'avoir faite; peut-être, même, 
m'eût- elle fait foupçonner quelque cha- 
fe, fi quelques jours avant, je n'euffe 
pas témoigné à M. de Cerccy , à quel 
î)oint cette aventure me bleflfoit ; con^ 
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bien elle féimbloit vous dégrader ; enfin , 
toute rimpreffion qu'elle me laiflbit 
contre votre façon de penfer. Moins 
j avois exigé de lui qu'il vous celât cet 
entretien, plus votre lettre m'en parut 
la fuit«, & l'efFet ; en vérité ! je n'y visf • 
pas davantage; &vous n'avez pas, ce.' 
me femble, tant.à vous en étonner. Le * 
regret que vou^ me marquiez d'avoir 
formé cette liaifon , ne m'inftruifit pas 
plus C[ue le refte, fur- ce que vous 
croyiez qu'il devoit m'apprendre; & 
rien n'eft encore moins furprenant. Le 
ridicule qu'elle vous donnoit, ne fuffi- 
foit-il pas , 8c de refte , pour vous l'inf- " 
pirer ? Devois-je raifonnablement en 
aller chercher le motif ailleurs ? Et , 
quand j'aurois cru devoir le faire , com- 
bien ne s'en ferçit-il pas offerts à mon 
imagination, avant que la raifon que 
vous lui donnez , s'y préfentât ? J*avois, 
de plus , atn& que je vous fat déjà dît ^ 
tout fujet de croire ^ que fi vous penfiez 
à quelque femme» ce ne pouvoit être 

Î|u'à Madame du Br... du moins l'accu- ' 
oit*on d'avoir une forte envie de vous 
plaire; & à tout ce qu'on a vu de vous , 
dans ce genre-là , il étoit aiTez naturel 
que l'on crut qu'elle ne perdoît pas fes 
iains« you;s. m'affurez que ton n'a, vas 

H3 
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pu y fans la. dernière témérité , vous fuppor 

jer pour elle dtsfentimens; que fi vous avez 

eu le malheur de la rencontrer quelquefois ^ 

vous n^ave^pas à vous reprocher de ï* avoir 

jamais cherchée ; Çr qu^ enfin » amant par 

votre conduite avec elle , que pa^ la façon 

dont onfqait que vous enpenfe:^ , il rCy a^ 

pas dans tout Paris de femme que ton eût 

dû vous donner moins que celle là. Je n'en 

doute pas , puifque vous me le dites ; & 

c'eft peut-çtre vous témoigner plus de 

confiance que vous ne penfez , que de 

vous croire fur cçla , fans en avoir d'au* 

tre garant que vous-même. 

Pour peu donc que vous vouliez ^ 
Monfieur, voir lachofe impartialement , 
vous conviendrez qu'il ne m'étoit pas fi 
facile que je vçus cruffe pour moi , foit 
fur le goût que yous paroifliez avoir 
pour mon commerce , foit fur votre re- 
gret d'avoir pris Mme. de Vo ... un 
penchant fi décidé. Vous devez en con- 
clure de la profonde ignorance oii j'é* 
fois fur vos id^es , que je ne me doutois 
pas davantage d'çtre la caufe de tous 
les ménageméns que vous çroy iezdc voir 
à Madame de Vp ... Je ne puis , çepen- 
dant,que vous rémercier de lui avoir 
^aché fi foîgneufement ce que vous com- 
ipenciez àlenùr pour moi : quand m^ 
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lue jugeant que d'après elle , elle n'eût 
pas cru auemareconnoiffance pour vous^ 
devoit luivre immédiatement i'inftant 
où vous aurîez.bien voulu me paroître 
amoureux , elle n'en auroit pas moins 
cherché à me faire des noirceurs j & en- 
core une fois , je vous rends grâces très^ 
fincérementde me les avoir épargnées^ 
Ceft avec la même fincérité que je de- 
fire que vous vouliez bien , & m'en faire 
autant de votre amour, & être perfuadé 
qu'il y a beaucoup plus à gagner pour 
vous à travailler à l'éteindre , qu'à vous 
obftiner à le conferven Ce fouhait ne 
vous annonce pas de ma part , il eft vrai , 
des difpo(itions qui puiiTent vous être 
bien agréables; mais fi Tamour nefçau- 
roit aujourd'hui ù\^ fçavoir gré de les 
déclarer avec tant de franchife , je 
compte que quelque jour l'amitié m'en 
remerciera : &i je vous eftime aflez pour 
croire que , fans vous faire trop de gra^ 
çç , jç puis m'en flatter. 



H4 
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L me feroit très-cruel , Monfieur ; 
qu'en vous obftinant à me conferver un 
fentiment que je ne veux pas plus rccom- 
penfer que }e ne le dois , voiis me for- 
çaflîezà bannir un ami dans le commer- 
ce de qui j'ai trouvé d*affez grands char- 
mes , pour que ce ne fût pas fans un ex- 
trême regret que je meverrois contrain- 
te à m'en priver. C'eft à cette feule con- 
iidération que vous devez la douceur 
dont j*ufe JiVec vous dans une circonf- 
tance oii peut-être vousr-même pouvez 
la trouveir déplacée. Vous voulez que 
je vous croie de l'amour pour moi : fi je 
vous en crois , ce n'eft que pour vous 
en plaindre; Je ne vous montre point, 
comme vous voyez , de doutes fur vos 
fentimens : ce n'eft , affurément > ni la 
vanité , ni le plaifir que je trouve à être 
aimée de vous , qui m'infpirent cette 
confiance : j'ai le bonheur de n'être ni 
coquette , ni fcnCble : mais lorfque je 
confiderc quelle a toujours été ma con- 
duite dans le monde , je ne fçaurois me 

perfuader qu'il y exiftc un hoiROjc affç^ 



I 



LttTRE: XV; llf'^ 

hardi pour ofcr ne me faire que Tobjet 
d'une fantaiûe. La juftice que )e me dois, 
& que je me plais à croire que vous me 
rendez, voilà ce qui, malgré votre ré-' 
putation , & la perfuafion où je fuis que 
vous l'avez méritée , ne me permet pas 
de foupçonner d'exagération , ou de^ 
fauffeté, la tendreffe que vous me té* 
moignez. Mais cette conviftion porta-- 
t- elle fur des raifons moins hafardées; 
ne la duflé-je, par exemple, qu'à la con-- 
fiance que , par la conduite la plus nvefu- 
rée,& la plus foutenue,vous auriez infpi-. 
rée , cette conviôion , dis-je , n'en îe- 
roit point plus à craindre pour moi; car. 
moins je pourrois douter de vos fenti- 
mens , moins je Jerois flattée de m'en 
voir l'objet. J'ai , d'ailleurs , de plus for-: 
tes raifons que vous ne penfez , de croire 
que votre amour ne fera jamais fur moi» 
une plus vive impreflion. Vous ne man«- 
querez pas , fans doute , d'inférer de cela , 
<jue je me promettrcis avec moins d'af-- 
furance , de n^le récompenfer jamais,' 
fi je n'étois pas défendue contre lui , par 
quelqu'autre chofe que par ma vertu. Il 
cft, en effet, très- poffiblequecefoit parce 
qu'un. autre me plaît , que vous ne me 
plâjfez pas j nuis vous conviendrez qu'à 
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la rigueur , il Teft auffi , que ce ne foît 
pas le motif de mon indifférence pour 
vous. Quoi qu'il vous plaife d'en penfer , 
il n*en fera pourtant pas moins vrai 
qu'on n*a point encore pu me faire com- 
prendre comment , avec tout ce qu'il 
nous laiffe à redouter , il ie peut non- 
feulement que Tamour foit pour nous 
un bonheur ; mais que nous ne le regar- 
dions point comme la plus cruelle in- 
fortune qui puifTe nous arriver jamais, 
Vous n'êtes pas le feul qui ayez effayé 
deme rendre fenfibte ; & je me flatte que 
ce ne fera pas avec plus de fuccès que 
ceux qui vous ont précédé dans ce def- 
fein , que vous le formerez. Plus j'ai de 
quoi en être convaincue , plus je fuiî 
iàchée que ce foit à moi que vous ayeïj 
cru devoir adreffer vos vœux. Je ne 
crains même pas de vous dire davanta- 
ge : c'eft que vos projets fur moi , étant 
mille fois plus que vous ne pourriez l'i- 
maginer , oppofés aux idées que j'ai fur 
vous , vous ïFeriez beaucoup plus fage- 
ment de les plier aux miennes , quelles^ 
qu'elles puiffent être , que de vous flat- 
ter, comme vous le faites vraifembla* 
blement , de m'amener jamais aux vô- 
tres. Cette entreprife, de votre part , ne 
peut, de quelque façon qu'elle tourne^ 



Lettre XV. ii| 

qœ rendre fort à plaindre l'un de nou!( 
d'eux , & d'être fort à charge à celu^ 
qu'elle tourmentera le moins ; & je (er 
rois , p^r conféquent, comblée de joie 
que vous voulufliez bien la laifTer-là. }e 
vous le répète encore, je ne veux point 
d'amour ; & je crois avoir pris fur cela 
définitiveipent mon parti. Vos préten*? 
tions s'iiccord^nt (î peu avec mes idées j^ 
notre liaîfon ne peut devenir que trèst 
défagréable pour vous , & fo.rt onéreufe 
pour moi ; car je fuis bien aife de vous 
dire que je ne vous crains pasaffez ppur 
vous interdire ma préfence , h moins ^ 
cependant , que par des procédés dont 
je ne vous foupçonne point , vous ne 
me forciez de vous le prefcrire, Nou^ 
continuerons donc de nous voir : mais, 
comment ? Perfuadée que pour m'amçr 
îier à votre but , vous me tendrez , fans^ 
ceffe,des pièges , vous ne me trou verez 
qu'occupée à m'en défendre ; & je vous 
laifTe à fentir tout ce que cette devance 
de m^ part , & dont rien ne me diftraira , 
mettra dans notre commerce , de défa- 
grément pour vous , 8ç de gêne pour 
znoi. Craignant de plus , & avec afTez 
de raifon , que vous n'interprétiez trop 
en faveur de votre fentiment , toutes les 
marques d'amitié que j,e pourrois vous. 
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donner , vous me verrez avec vous,\iti 
ton auffi froid que vous avez dû n^e le 
troyver amical ; & beaucoup plus de ré- 
ferve encore que je ne vous ai témoigné 
de confiance ; & ne croyez pas que j'exa- 
gère : cela fera pofifivement comme je 
vous le dis. Adieu, Monfieur^fi je vous 
écrivois plus long-tems,je finirois , 
peut-être , par vous ménager moins ; & 
p voudrois bien que cela n'arrivât pas. 
Si vos fentinaens pour moi font fince- 
rcs , l'accueil que je leur fais , doit vous 
rendre affez malheureux pour que je n'y 

ajoute rien; & s'ils ne le font point 

Mais , c'eft une fuppofition que je vous 
ai dit que je ne faifois pas : enfin , fi par 
hafard , pourtant y ils ne l'étoient point , 
les rigueurs mêmes les honoreroient 
encore trop. 
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I je n*ai , Monfieur , aucun ufage de 
l'amour , je «'en ai point du monde affex 
peu , pour être furprife que vous m'ér 
criviez encore fur le ton de vos derniè- 
res Lettres. En m'annonçant l'honneur 
que vous me faites de me trouver char- 
mante , vous vous étiez néceffairement 
mis dans le cas d'appuyer de plus d'une 
récidive , cette déclaration : quand, d'ail- 
leurs, vous m'auriez crue fur ce que je 
vous ai dit de ma façon de penfer , de la 
fincérité la plus grande , il feroit tout 
lîmple encore que vous travaillaffiez à 
me faire changer d'avis ; & même ( quoi- 
qu'il fe puifTe que les apparences foient 
un peu contre le fuccès de votre projet ) 
que vous vous flattaflîez vainement. 
Quand encore ( ce que je veux bien 
croire que vous ne faites pas , ) vous ne 
me fuppoferiez point pour l'amour, au- 
tant de répugnance que je vous en té- 
moigne ; &que vous iriez même jufques 
à penfer que , fous de feintes rigueurs , 
je cache des difpoiitions favorables pour 
vous, vousne vous en êtes fûrementpas 
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{)lus promis d'emporter mon cœur, dès 
'inûant cjue voui le fommeriez de fe ren- 
dre. Moins , donc y )*ai douté que vous 
tie me fifliez la grâce de ne pas compter 
fur une viâoire fi prompte^ moins aufii 
)'ai dû être étonnée , que vous crufHez^ 
vous j dévoir ehcote & plus d*une fois ^ 
me parler de votre tendreffe ;& qu'elle 
tie fe tînt pas pour défefpérée dès le pre- 
mier échec qu'elle effuie; Ce n*eft paS 
que je ne fente que , fi vous avez quel- 
tjue efpoir , je l'augmente par là peine 
iqiie je prends de vous répondre: je n'i- 
gnore point, de plus^ que dans vos maxi« 
mes y vous regardez comme conquife tôt 
ou tard , toute femme qui ^ dans la fitua- 
tion où je me trouve , ié défend autre** 
inent que par le filence le plus profond ^ 
& le plus obftiné. Cette opinion que )« 
fçais être à tous les hommes , étoit très- 
propre à me le faire garder avec vous ; 
& , fije ne l'obferve pas , ce n'eft point 
parla daftgereufe vanité de vouloir prou- 
ver que, comme toutes les autres , cette 
règle jtoutp générale qu'on la croit, peut 
avoir fes exceptions. Il m'importe fi peu 
perfonnellement , qu'on la reftreigne ^ 
ou qu'on hii laiffe toute fon étendue , 
que ce n'eft pas , en vérité , le defir de 
lui o ter de fon crédit , qui me détermine 
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à vous écrire. Je ne me (uis pas , ainfî que 
vous le voyez , un infiant diffîmulé le 
rifque que je courois par une cohdefcen- 
dance qu'on attribue toujours dans une 
femme 9 plus au plaifir fecretde fe trou- 
ver aimée d'un homme qui lui plaît , qu'à 
quelqu'autre raifon que ce puiiTe être ; 
éc » fi en effet je le brr ve , ce n'eft qu*à 
mon eftimé , à mon amitié pour Vous , & 
plus encore peut-être, à la façon dont 
je fçais que, quelques illuiions que vous 
puifHez vous faire , il vous eil impoflible 
de ne point penier de moi , que vous en 
aVez l'obligation. Vous n'êtes pas le pre- 
mier à qui la fantai£e de ^m'offrir fon 
cœur,foit venue; mais vous êtes lefeul 
de qui je Taie refufé avec les égards que 
vous me voyez pour vous. Plus il m'eft 
important que vous ne vous mépreniez 
pas à leur caufe , moin^ j'ai craint de 
vous redire à quoi vous les devez : fi 
vous en alliez chercher la fource dans 
d'autres motifs , comme de ce moment 
vous cefferiez de les mériter, vous ver** 
riez bientôt, à ma promptitude à les re- 
prendre, combien vous vous feriez mé- 
pris. — Maiç voilà , ce me femble , bieit 
du férieux pour une mifere : ce n'eft pas 
au moins de votre amour pour moi que; 
jfe crois t«l C(ue vous me l'annoncez, & 
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•par conféquent très-refpeâable , que jë 
parle fi cavalièrement; mais , de l'amour 
•en général , qui , je vous en demande 
pardon , n-a pas même> depuis que vous 
m'honorez du vôtre , ceffé de paroître 
à mes yeux , la plus fotte chofe du mon- 
de. Ce qui vient de m'échapper , eft > 
je le fens bien , de la plus atroce barba- 
rie : auffi , n'eft-ce pas pour rien que je 
vous fais des excufes. Que voulez- vous? 
Puis- je dans le fond , à tout ce que je 
vois dans le monde , penfer de ce caprice 
autrement que je ne fais ? Croyez-vous 
que ce que l'on nous dit , nous aveugle 
toutes fur ce que Ton nous veut ; &c 
que celles à qui votre pernicieux jargon 
ne déguife pas le feul but qiie vous ayez 
auprès de nous , puiffent vous en fçavoir 
affcz de gré , pour vous récompenfer ou 
de vos defirs , ou même de vos fenti* 
mens, aux dépens de ce qu'elles ont de 
plus cher? Car c'eft toujours là que vous 
avez l'intention de nous faire venir : l'a- 
fnour,dans fes commencemens , croit 
n'avoir d'autre but que de toucher ; & 
peut-être , en effet , alors n'en at-il pas 
d'autre ; mais , fes defirs croiflant avec 
fes fuccès y il finit néceffairement , & 
quelquefois fans qu'il s'en doute lui-mê- 
me , par avoir befoin de corrompre. Or ^ 

moins 
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moins je puis ignorer que c'eft là fa mar- 
che , plus , à vous parler avec franchife , 
je crains fort pour vous , que vous ne 
trouviez à me tourner la tête , beaucoup 
plus de difficulté que vous ne croyez , 
même vous la fiffiez-vous immenfe : & 
il faut que , fi vous n'avez pas cru fort 
aifé d'y parvenir , vous ne l'ayez pas 
non plus jugé impoffible , puifque vous 
avez parlé. Que vous êtes cruels pour 
nous , & pour vous-mêmes , avec la mal- 
heureufe habitude ou vous êtes , de ne 
pouvoir vivre quelque tems avec une 
femme , quelle qu'elle foit encore , fur 
le pied d'ami , fans defirer de lui être 
quelque chofe de plus ! Combien la crain« 
te où nous devons toujours être d'une 
déclaration de votre part , de toutes 
les importimités dont elle eft ordinai- 
rement fuivie , lorfqu'elle ne vous réu{- . 
fit pas d'abord , & des mauvais pro- 
cédés qui leur fuccedent , quand enfin 
on a le malheur de vous croire finceres , 
ne vous fait-elle pasperdredesreffources 
que vous pourriez trouver dans notre 
amitié, fi nous pouvions, nous, n'en être 
pas tourmentées ! Dans quelle réferve, 
par exemple, n'ai lez- vous pas me forcer 
de vivre avec vous ! Je prévois avec 
chagrin que » ne vous aimant pas , com- 
Tomc nu Pan. /. I 
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me vous le defirez ) car je ne crains point 
de vous le répéter ^ cçla arrivera indubi- 
tablement , ) loin de me fçavoir quel- 
que gré des fentimens que j'ai encore 
pour vous, & que je vous conferverai , 
a moins que vous ne me forciez de les 
perdre , vous me haïrez bientôt de la ré- 
iiflance que j'oppofe à vos deiirs , lorf- 
qu'enfin , vous aurez perdu toute efpé* 
rance d'en triompher. Votre cœur pafle | 
& beaucoup trop facilement , de l'ami* 
tié à l'amour ; mais il ne retourne pas de 
même de l'amour à l'amitié ; & toute 
femme qui vous a infpiré le premier de 
ces fenumens , ne peut > quelqu'en ait 
été pour vous le futcès, raifonnablement 
fe flatter de vous voir jamais revenir à 
l'autre. Comme maîtreffe , vous ne m'au- 
rez point ; comme amie , vous me per- 
drez : ne ferez- vous pas là une belle af- 
faire ? Mais , qu'eft ce donc qui vous ten- 
te tant en moi ? font- ce les agrémens que 
je puis avoir ? Je ne ferai point faufTe- 
mentla modefle: je n'ignore point queji 
foit qu'elle le mérite ou non , ma figure 
eil fort vantée ; mais , même en fuppo- 
fant qu'en le faifant , on ne lui* rende que 
jufiice , combien n'y en a-t-il pas dans 
le monde qui yjouiffentdu même avan- 
tage; & qui, de plus, vous feroicnt fort 
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bblîgées de ces mêmes deôrs que )e fuis 
fi fâchée de vous voir pour moi?Eft-ce là 
certitude que mon cœur n'efi , ni n'aja* 
mais été à perfonne ? Il n'y a pas Ichg- 
tems , téiiloin la jàloufie que vous avie:i^ 
de M. de Cercey , que vous le croyei 
enfin. Je conviens que j me rendre len- 
fiblé ,doit être un triomphe pour votre 
vanité ; & je crois bieh aum , que cetté^ 
coniidération n^entre point dans vos 
Vues aâuellès , pour auffi peu que Vd^^ 
le croyei ,ou du moins j que vous fem-- 
blez le croire : mais fi ^ par hafard , elles 
vous réuffiffoicnt ^ je perdrois à vos" 
yeux , non-feulement ce qui peut au- 
jourd'hui m'y rendre d'un certain prix ; 
mais bientôt, vous eftimant moins pouf 
in^avilii* | v^us en viendriez peut*êt#é 
à croire que tout autre que vous auroif 
pu avoir le même fuccès i enfin i (]uàna 
Ce que je ne croirai jamais ^ il fe pour- 
toit que je ne perdifle rien de votive ef- 
time , je n'en verrois pas moins Voffé 
tendreffe s'affoiblir ; cen'eft pas qiie je 
croie abfolument impo/fiblé que le deuf 
feul ne vous mené pas i maié , poùrtàrif ; 
tctrailchez-le de ce que vous hoitimeî 
aAiour ; 6c voyez ce qui nous re(ie dah^ 
y dtre çœun j'ai entendu parler fiif ée\i f 
ëes hommes qui avôieni du Rtondé^fôiil 
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Tufage qu'on en peut avoir, & que, pafr 
toutes fortes de raifons , je devois croire 
de très« bonne foi ; & ce que je leur ai 
entendu dire fur le peu de durée de vos 
fentimens , & fur la façon dont intérieur 
rement vous penfez de nous , a fait fur 
moi une fi terrible impreffion , qu'il ne fe 
peut pas que rien la détruife jamais. J'ai ^ 
de plus ^Tinconvénient de n'être point 
aiTez philofophe pour me pafTer de ma 
propre eftime,& pour ne pas l'attacher 
à ces mêmes chofes que d'autres ne re- 
gardent , peut être , que comme de très- 
imbécilles préjugés. La nature, iij'ofe le 
dire , m^a , fur cet article , aufli bien fer* 
vie que j'aurois pu le defirer ; & loin de 
chercher à en altérer en moi le bénéfice , 
il n'y a rien que je n'aie fait pour l'aug- 
menter : j'ai , d'ailleurs , on ne peut pas 
moins d'imagination : voyez donc fi , 
avec tout cela , beaucoup de refpeft pour 
les devoirs qu'on m'a fait contracter , 
une incrédulité extrême fur l'amour , 
fort peu de reconnoiffance pour le defir , 
& de vous , en général, la plus mauvaife 
opinion qu'on puiffe en avoir , on peut 
bien facilement fe flatter de me plaire , 
& s'il f:fl même bien fage de le tenter ? 
Mais , en voilà affez ,& trop , fans doute, 
tant fur la chofe que fur moi. J'oubliois 
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^e vous dire que M. de Cercey eft par 
«apport à vous , dans l'état le plus fingii' 
lier : qu'il en foit plus content qu'il no 
rétoit , lorfque vous le croyiez votréTÎ- 
val , & qu'en conféquence vous lui écri- 
viez avec tant de léchereffe ^ c'eft ce qui 
me paroît affez fimple ; mais qu'il voiïs 
loue fans ceffeavec un enthoufiafme qui 
vous feroit rire vous-même , fur lafoli- 
«dité de vos fentimens ; & que ce ne fok 
<|ue depuis la lettre tendre que vous m'a- 
vez , il y a quelques jours , fait l'honneur 
de m'adrcffer , qu'il faffc de cette belle 
qualité ,1a matière de votre éloge , c'eft^ 
Je l'avoue , ce qui me paroît un peu fuf« 
peâ« Je fuis donc bien aifede vous aver«- 
tir qu'il en diroit infiniment moins <]ue 
|e ne laifferois pas que d'en rabattre en* 
-corc beaucoup. Le fripon ! ah ! s'il fça- 
Yoit combien dans le fond de Tame je 
me moque de lui. 

Nous comptions , finonretoiurner pour 
toujours à Paris j du moins y aller paf- 
fer quelque tems ;&M. de Cercey avott 
a bien manœuvré auprès de Mde. de L. 
V. qu'il ne s*en eft prefque rien fallu 
qu'elle 4i'ait cru indifpeafable ce petit 
voyage ; mais ^en lui prouvant combiea 
peu if eft néceftaire , je viens, , au grand 
aregret de votre ami , de donner un i% 
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rieux échec au crédit qu'il i'e croit fur 
file, le pourrois bien n'en être pas pour 
fêla mieux avec lui : mais avec votre 
permifllon , & la fienne , c'eft ce qui 
m'eft parfaitement égal. Le tems eft ad- 
^nirable : j'aime la campagne ; celle-ci y 
fur- tout 9 me paroît charmante: je crois 
^lonc , afin que vous ne comptiez pas 
tant fur le pouvoir de M. de Cercey pour 
i^e la faire quitter , quand cçla pourroit 
lui convenir , devoir vous dire , que ce 
ne fera que quand je le voudrai f & que 
je ne le voudrai de long- tems. D aillciirs^ 
qu'irois - je faire à Paris ? y avoir votre 
^mour fur les bras ? cela ne m'arrivera- 
t-il pas affez 0t l 

Adieu , Monfieur, je ne vous défends 
pas de m'écrire : je voudrois feulement 
que vous eufliez le bon efprit de vouji 
^ <^9fen4re voijs-çieme ; mais boq. 
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Lus vous attribuez de force au. 
principe que vous établirez , moins 
vous croyez que fa juftefle puiffe être 
conteftëe , plus auffi je dois être furprife 
de ne vous voir employer que li tard 
un moyen dont vous attendiez de fi 
grands effets, Seroit ce que vous auriez 
dans le fond moins d*envie de m'atten- 
drir, que je ne dois vous en croire ; ou 
que tout preiTé que vous pouvez être 
de me vaincre , fur d'y parvenir, dès 
qu'il vous plairoit de yo\\$ en faire une 
affaire un peu férieufe , vous auriez 
voulu me laiffer l'honneur de me dé- 
battre quelque tems ? Ce procédé de la 
part d'un homme aàioureux feroit tout 
a la fois fi rare & fi beau , que j'ai pei- 
ne, je l'avoue, à vous en croire capa- 
ble. Vous aimez mieux, en général , un( 
triomphe qui vous coûte peu , qu'une 
réfiftance qui , en honorant votre con- 
quête , puiffe vous la rendre de quelque 
prix : enfin , il n'eft que trop prouvé 
que ce qui vous efl communément le 

plus néceâaire, n*eft pas de nous efti^ 
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mer. S'il m'arrive jamais de prendre une 
part dire de à votre façon de penfer fur 
cela , nous pourrons la difcuter enfem- 
ble; mais j'y fuis , quant à préfent , trop 
peu intéreffée pour chercher à la com- 
battre, ou à la redreffer. Votre mode- 
ration avec moi , comme j*avois l'hon- 
neur de vous le dire , m'étonnoit donc 
beaucoup ; & d'autant plus que je fça« 
vois , aufli bien que vous-même , avec 
quelle facilité vous pouviez me réduire 
au filence» Quoi ! me difoisje, voîlÀ 
deux fois quil me parle de fan amour ; il 
femble dejirer vivement que je le partage ! 
je lui annonce la plus défefpi^antt cruauté ! 
quand il ri y croirait pas ^fon devoir ne ff 
roit pas du moins de paraître y croire î 
D a illeurs , les airs que je me donne d^ajfuret 
quelle ne finira jamais , méritent puni'- 
tion ! il ne tient qùà lui de me prouver â 
quel point je me trompe , lorfque je me 
crois inexorable ? & il ne le fait pas ' Se 
pourroit^il quavec tufagt Ji connu quil a 
des femmes fi* du monde , il ignorât que ^ 
pour foumettre la plus rebelle^ Une faut que 
lui démontrer la néceffitéde veûgerla gloire 
defcs charmes ; & que cette démonjlration 
ejl toujours d^ autant moins contejléc , que 
cejl à C amour-propre quon la fait , fi» 
quelle a plus de quêi lui plaire. Il cft de 
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plus fi clair qu'une femme abandonnée 
par fon mari , n'a rien de mieux à faire 

Î|ue de le punir du tort qu'il a y qu'il ne 
e pouvoir point qu'une vérité fi géné- 
ralement reconnhe, ne m'eût pas aufli vi- 
vement frappée qu'elle le devoit ; & qi^e 
je vouîuffe me donner le ridicule d'être 
la feule qui ne Tadmifie pas; il efl vrai 
qu'en fuppofant , comme on fait , que 
c'eft le feul parti qu'elle puifle prendre , 
on efl forcé aufli de la fuppofer très- af- 
fligée , ou du moins fort piquée de cet 
abandon \ car fi , par hafard , cela n'étqit 
pas, vous conviendriez à votre tour, 
<jue n'ayant aucun befoin de fe venger, 
puifqu'à tous égards , elle feroit fur cet 
événement de la plus profonde indif- 
férence , elle ne pourroit pas le faire , 
fans paffer pour être fort inconféquentc» 
Or , par malheur pour cette fublime vé- 
rité dont vous faites la bafe de tous vos 
raifonnèmens , mon cœur & ma vanité 
ne foufFrent pas plus l'un que l'autre de 
la conduite de M. de • • • Vous en affu- 
rer , eft, ce me femble, vous répondre. 
Sans vous avoir dit précîfément de 
quelle façon j'en étois affeâée , je m*é- 
tois cependant affez expliquée fur cela , 
pour que tout au moins vous puffiez 
ç;xoïx% que fcs torts avec moi ne pre*» 
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noient rien du tout fur le bonheur de 
ma vie ; &L ç'auroit été aufli ce que vous 
en auriez penfé, fi vos nouvelles idées 
vous euffent pu permettre d'en tirer 
ime conçlufion qui leiu" auroît été fi 
défavorable. Sçavezvous toutefois fi, 
même dans la fuppofition que vous avez 
faite j&c^ fans avoir de plus, toute la 
raifon que vous avez la politefie de pa« 
roître me croire , je ne pou vois pas en- 
vifager cela très- différemment de vous ; 
& le voir , pour ne pas dire plus , tout 
aufli bien ? Seroitil impoffible d*abord , 
quand je verrois Tinconfiance de M. de... 
avec moins de philofophie qu'elle ne 
|n*en laiffe , que je préférafle la douleur 
d'en gémir, au plaifir de m'en venger, 
&que je nie cruffe même moins dégra- 
dée de l'un que de l'autre ? Ce fcroit à 
moi fans doute une façon de penfer bien 
bizarre, & que je juftifieroîs mal aifé- 
ment ; mais enfin feroit*il impoflible que 
je l'euffe, & môme que je la gardaffe? 
S'il eft doux de (e venger , n'eft il pas 
beau de ne le faire point ? Mais quand 
il y auroit moins de grandeur à pardon- 
ner les injures , n*en eft ce donc pas 
afiez pour une femme abandonnée par 
fon mari , & qui fent avec la plus gran- 
de vivacité cet abandon , que TiafortunO 
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qu'elle effuie ; & voulez-Vous quMIe y 
joigne le malheur , beaucoup plus af- 
treux , parce qu'il n'a pas de terme, de fe 
faire méprifer de Thomme de qui i*ellî- 
me lui eft le plus néceflaire î La ven- 
geance dans ce cas là ! Ah ! qu'une femme 
qui fe la confeille a fouvent à la pleu- 
rer ! & qu'il y en a peu ! . , . j'oferaidife 
plus : il n'y en a point de celles qui fe 1^ 
font permife, qui , à quelques defor- 
çlresque fuccemvement elle fe foit li- 
vrée; à quelqu'endurciffementfur l'igno- 
minie qu'elle foit parvenue; avec quel- 
que tranquillité qu'elle ait fubi le mépris 
public , toujours fuivi pour elle , quanc) 
elle le mérite, du mépris de fon mari , 
qui ne voulût racheter au prix de fa^ 
propre vie , & ISnnocence qu'elle a per- 
due , & cette eftime qu'elle ne peut pas 
plus recouvrer que fon innocence même. 
Mais je veux que fa vengeance ne foit 
fçue que de celui qu'elle y affocie ( vous, 
avez trop d'ufagc du monde pour croire 
que cela foil poffible j n^importe , je 
veux bien v^n inftant le fuppofer tel) 
peut elle elle-même l'ignorer ? Se peut- 
il déplus qu'elle ne fente pas avec la plus 
f fFreufe douleur à quel point elle s'efl 
avilie devant elle-même ; & croycz- 
Ypus de bonne foi, qu'elle puiffe trpijt- 
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ver^foit dans Tamour qu'elle infpî^ei! 
ibit dans fes propres fentimens, de quoi 
ie confoler jamais d'avoir perdu le droit 
de s'eftimer r Droit fi précieux ! que ne 
jouiflent-ils d'aucun autre avantage , 
rhonneur & la vertu s'encroiroient, &C 
en feroient , en eflFei,affez payés. Sup- 
pofez à préfent ( & rien aiTurément ne 
doit moins vous coûter à faire ) que fon 
marifoit inftruit; &qu*a(Tez fage pour 
éviter un éclat, il confente à dévorer 
dans lefilence la honte qu'elle imprime 
fur lui ; voy ez-là chez elle-même , n'y 
être , pour ainfi dire , encore apperçuc 
que pour y effuyer fans ceffe tout ce 
que l'amour - propre ofFenfé , &c libre 
dans fon reiTentiment , peut imaginer de 
plus outrageant &de plus cruel* Voyez- 
la , forjcée de plier honteufement devant 
fes propres domeûiques , n'échapper à 
leur infolence , ou n'acheter leur difcré- 
tion que par la plus aviliflante patience; 
& , pour comble de douleur , ne pas y 
parvenir toujours. Voyez-la » enfin ^ 
déiâ vouée de fa famille, & de ifes amis, 
condamnée à une folitude éternelle ; ou , 
ce qui eft bien pis encore , à ne pouvoir 
plus paroître en public, qu'avec des fem- 
mes de qui le nom feu! annonce fondés» 
honneur &c fon humiliation* Et c'eft 
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"vons ! vous qui me dites que vous m*ai- 
tnez ! vous ! dis- je , qui voudriez que je 
le cruffe , qui , pour que je vous rende 
heureux ; parlons plus jufte , peut-être ^ 
qui pour que je fatis&ffe je ne içais quelle 
^ntaiâe , ne craignez point de me pro^ 
poferde perdreà touségards! & encore ! 
avec quelle Icgçreté me le propofez-* 
vous! Vous en rougiriez vous-même,' 
fi le caprice qui vous entraîne , & Tha» 
bitude de mettre le fophifme à la place 
du fentiment , &c d'en trouver le même 
prix , pouvoient vous i>ermettre de le 
fentir. Mais comme vous voyez , vous 
n'avez pas à craindre de ne me l'avoir 
montrée qu'en pure perte. Eh ! quel eft ' 
l'homme qui aujourd'hui ne voit pour 
moi de gloire & de bonheur que dans^ 
la vengeance? C'eft le même que j'ai vu, 
& il n'y a pas long-tems, employer toute 
l'éloquence imaginable à me juftifîer les 
erreurs de mon mari. Je né içais fi , par 
les circonftances , le rôle que vous jouiez 
alors , étoit fort raifonnable : mais , du 
moins ,vous faifoit-il plus d'honneuri 
mes yeux. Car enfin , vous en direz ce 
que vous voudrez , vous étiez ami de M. 
de... A préfent même que vous avez 
ceffé de Têtre, à moins (ce que j'auroia 
affez de peine à concevoir ) que vous 
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ti'ayez trouve le l'ecrct d'accorder en- 
femble ,vos projets fur moi , avec votre 
ancienne amitié pour lui , n*êtes*vous 
pas forcé de paroître encore à cet égard 
ce que vous étiez? Que dis -je ! pour taire 
réuilîr plus aifément ces mêmes defleins ^ 
ne le ferez- vous pas de lui paroître en« 
core plus fon ami que jamais è Je n'igno- 
re point que vous avez à me répondre 
que vous eus plus lits pdrlc goût des mêmes 
plaijirs > & par les hafards du monde , que 
par la conformité des Jentimens ; qu'il efi 
pour vous\moins un ami , que ce qiion ap' 
pelle une connoijjance ; qu enfin onféduxi 
plus aijémeni la femme de fon ami , que 
celle de qiielqukn avec, qui Von ne vit pas l 
& , qtieuffiei^ vous toujours néglige M. de.>. 
Uferoit actuellement V homme de Faris qm 
i^ous recherckeriei le plus. Grand Dieu! 
que de chofes fe permet Tamour ! que dé 
perfidies accumulées les unes fur les au- 
tres ! &c qui , libéré du joug de cette paf- 
fion y peut , fans en mourir de honte , fe 
tappeller à quel point elle Ta emporta 
loin de fes principes ! combien de de« 
Voirs on lui a facrifiés ! & toute la fcélé- 
tatefle qui a iuccédé quelquefois à la 
probité qu'on fe croyoit , & qu'on avoit 
peut-être ! Et c'eft cet affreux fentiment 
^u'on voudroit faire régner dans mon 
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ame ! Mais je me fens trop aigrie de vo- 
tre Lettre pour vouloir pouffer la mien- 
ne plus loin : je me fuis prefcrit des li- 
mites y je ne veux pas les franchir. Si je 
vous afflige^ je vous en dis zSeï ; &, û 
vous n'avez pas en vous-même de quoi 
vous reprocher vos torts , je vous en ai 
dit plus que je ne devois« 
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E's mon arrivée ici y ou du moins 
fort peu de jours après , je me fuis éton- 
née du foin que vous preniez de m'en- 
voyer des couriers pour des lettres auili 
peu intéreflantes pour vous & pour 
moi , que dévoient naturellement nous 
Tétre les nôtres ; & je m'étois par con- 
féquent propofé plus d'une fois de vous 
demander à propos de quoi vous vous 
impofiez cette tâche.; mais née fort dif- 
traite, & de plus , ne croyant pas que 
vous attachaffiez à notre commerce plus 
d'importanj^eque je n*y en mettois moi- 
même, je ne me fuis jamais fouvenue 
de vous interroger fur cela. Le ton que 
vos lettres ont pris depuis quelque tems, 
ne me permettant plus à cet égard la 
même indifférence , j*ai cru ne devoir 
plus oublier de vous prier , & très-fé- 
rieufement,de laiffer à la poftele foin de 
nous apporter relpcftivement de nos 
nouvelles. Si j'en devois recevoir des 
vôtres beaucoup plus tard , ou avoir à 
craindre de n'en pas recevoir du tout, 
vous fentez bien que je ne voudrois 

courir 
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i:ourir ni l'un , ni Taiitre de cf s hafards ; 
ihais quoique le château de Mde. de L^ 
V • . h ne foit que fur un chemin de tra- 
verfe,& que la pofte n'y pa$e pias^ 
nous: n'en lommes point fur cet article 
jplûs mal fervies. Un Meffager qui va 
d'ici tous les jours, chercher à la Ville 
la plus voifine , les provifions , nous en 
rapporte très-lîdellement les lettres qu'il 
y; trouve pour nous : enfin , tovites les? 
pçrfohnes qui m'écriyent , fe contentent 
de cette voie, 8ç \p ne vois pas bien pour- 
jquQi vous feriez le fcul qui me dépêche- 
riez des idourîefs. Mais on nefçait , me ré- 
pQndez-vous, a qui de vous , ou de M., de 
Çerçey padreje Us miens ; & l'on peut 
même d^ autant rT\oins préjumer te véritablàr 
eijetdtleifLTS CQfirJes ^ que ce nejl jamais 
qifljÇL, lui qy^ils remettent leurs paquets ; & 
qu^ïls ne font y en apparence y chargés pour 
yous ^ que de ' ^Cf:^ fpmplimens d^ufagequi 
ne peuvent rien Jaiffir. à C interprétation ^ 
cela efl:. vrai ; i^jsl*empreffement qu'il 
a de patfcr chV^jjiy^^ auffi q^'il a 
î-isîçu vos letti-ès, .& îdont , qiipiqjie je 
l'en, gronde tbiis les jours, je n'ai pu 
encore le corriger, pput & doit même 
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foin de votre part, fi fait pour donner 
à toute autre que moi, la plus haute 
idée de vos fentimens, me blefle , parc^ 
qu'il me femble me commettre , Se que 
je ne fçaurois fupporter d'être commife 
en quoi que ce foit. Les gens de M. de 
Cerccy y furpris eux-mêmes, de ce re- 
doublement d'attention que vous avez 
pour leur maître , enont conjeôuré que 
quelque chofe, & qui paffe leur faga- 
cité, vous oblige à' lui envoyer des 
Meffagèrs extraordinaires. D'après ce 
que les miens en ojit ^ït , ils ne les at- 
tribuent encore qu'à quclqu'intrîguè où 
je puis auffim'être engagée, parce que 
ma conduite ne leur permet pas de 
croire que vous m'ayez i&it l'objet de 
vos vœux, ou, que fi cela étoit. Je 
vouluflje, y répondre. Mais vous cofl* 
noîffez trop cette Toite de gens poirf 
fuppofer que fi la îréquence de vos c-oih 
riers continuoit , ils jpetfîftafl^ent dans la 
bonne opinion qvi*ïls ont de moij & I 
que même ils ne'fe^Vëftg.êaffe^t^'6aad€ ; 
l'avoir êiie , en poftaflfdans leurs icf^s, 
les chofes au ffi loïçi • qu'elles puiflcnt j 
[aller. Cette marche , qui eft alTez 
celle de tout le monde, eft beaucoup 
plus encore la leur quç celle de per« 
fonne, parce qtt'oîiil'y a moinside îu: 
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l^erfSjil y a communément pliii de 
malignité. Je vous annonce de plus i 
ique l on attend ici Meflîeùfs Par;*. 6t 
ëe P-« c'eft- à- dire , & vous le fçavei 
toffi-bién que moi, les deux pîus mé*- 
cfaames vipères de la cour, faî perfon- 
ae^lement, d'autant plus de raifon dé 
craâiidre leurs commentair^es , qu'à mon 
entrée dans le monde, tous deux, S£ 
folidairemént , ^e crois , entreprirent 
ma conquête; Scque je leur doiinalle 
ridicaLe de la manquer. Il eft , â ce qûé 
Von m-a dit , dans les principes de la 
plus grande partie des homnies, de né 
ft pas moins venger d'une cruelle^ quô 
ë'MQe inconftante : & le defir, /encore 
plus^fo^ivent l'air,, i)ii Tamour- propre ^ 
vous con^uifant prefque toujours au- 
près de nous, je ne doute pas qUe cela 
ne doive être. Quoiqu'il en foit, iU 
connoiflent vosgeiiis; ils ne (éfoient pas 
fi' lents. à. voir plair que ceux de M.' de 
Cercey ; & quand ils croiroîent gue c*eA 
9uffî gratuitement .qu^ils Tont fait eu3t* 
mêmes , que vous me rendez des foin,s, 
vous, les cphnpifïç?. trop poUr croifé 
que c;e fût cela qu'il leur convînt dé 
dire. Si vous ne voulez donc ni me dés-*, 
obliger formellement, ni même, ce 
qui^à coup fur. y eu feroit la fuite ^ me 
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forcer à rompre pour jamais , tout côtn^ 
inerce avec vous , vous aurez attention 
à ce que , fur quelque prétexte que ce 
puiffe être, aucun homme à vous, ne 
fe préfente ici , que je n'aie révoqué h 
dérenfe que je vous fais d'en envoyet; 
Je vais à préfent répondre à rdtre 
Lettre ; elle m'ofFriroit , fi je youlois,* 
bien des objets à difcuter , mais ma pa^ 
jreffe natiirelle , jointe à quelques autrës^^ 
raifons qu'il me paroît' inutile de vous 
dire, m'en fera paffer xjuèlques-uns fous 
filençe. En cas que voiis regardiez- cette 
omiflion comme un tour que je; vous 
joue, je vous promets de la "réparer 
quand.il vous plaira ; & peut-être^ ne 
ferez vous pas fort -aîfe que j'en aie 
bien voulu prendre la peine. Je com* 
mence. j • 

Si je ne vous trois pas tout- à- fait 
aufllaffîgé de m'avoir déplu, que vous 
le defireriez, je n'ai , en revanche, au- i 
cune peine à vous croire très-mortifié ' 
du mauvais fuccès d'une lettre dont, I 
félon toute apparence , vous attenRdTez 
de fort grandes chofes. Mais , n'étoh^ce 
pas à vous , dans le forid, une terrible în- 
conféqiience que de me répéter fiins 
ceffe qu'il n'y a pas de femme qui.yiDU9 
infpîre autant d'eftime que moi;.46i^4de 
ne me parler, cependant, que cooune 
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you$. juriez pu faire à la femme que Vous 
auriez eftimée le moins î II eft vrai que 
vous avez aflaifonné de toute la galan- 
terie imaginable , des maximes , & des 
confeils , par eux-mêmes affcz fin- 
guliers; mais, en laiiTant là lès uns 6c 
les autres; de la galanterie oiiFon n'au- 
roit du ne montrer que de Tamour! 
quelle méprife ! En vérité! fi vous euf- 
fiez pu avoir à démontrer à Madame dç 
Li... par exemple , à quel point une 
jolie femme qui foufFre patiemment les 
injuftices de ion mari 9 fe dégrade dans 
Topinion des gens fenfés , j'aurois Gru,^ 
tant elle étoit légère. , que c'étoit à elle 
que vous aviez déftiné cette Lettre. 
Vous defirez avec la plus grande ardeur, 
que j'oublie ce ton d'aifance que bien 
des raifons , à ce qu'il me femble , au- 
roient du vous interdire auprès de moi : 
vous voulez , dites vous , que j'accorde 
cette grâce au repentir dont vous êtes 
pénétré : vos torts , je ne vous le cache 
pas, m'ont été fenfibles; mais 'rte me 
l'ont pas été non plus , au point de vous 
en punir plus long tems. Vous n'êtes 
as encore affez heureux pour que je 
bis affeftée de ces. mêmes torts, àutaiit 
qu'il fe peut que vous vous' en foyez 
flatté. À Piteard'dë Tidéeque cette Let* 
^ \ K3 
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tre a dû me donner de votre amour, Je 

ne crois point devoir vous cacher que 

celle qu'en effet, j'en ai prife, ne lui 

eft point du tout favorable. Ne vous 

en affligez pas; fi je croyois que vous 

m'aimiez , je n'en étois pas encore affez 

Teconnoiffante pour que vous perdiez 

beaucoup à m'avoir ôté de Tôpimon 

que j'avois de votre tendrefTe. Timagi- 

nois bien , quoique vous me répétailiez 

fans cefTe , que vous n'en vouliez qu'à 

mon cœur , que vous me cachiez au 

moins la moitié de vos prétentions ; 

mais , fi ce jargon de fentiment dont 

vous mafquez le defir par^tout où vous 

croyez qu'il ne feroît pas fur pour lui, 

de paroître à vifage découvert, ne m'a- 

bufoit pas y il me prouvoit que vous 

faifiez quelque cas de ma façon de pen- 

fer ; ou que , fi vous ne la prifiez pas 

intérieurement autant que vous fem- 

bliez le faire, vous ne vous en croyiez 

pas moins obligé de me cacher, fous des 

marques d'eflime , l'idée que vous en 

aviez. Je n'ai jamais eu, beaucoup de 

foi à ce qu'on appelle P Amour platorûr 

qu,t\ mais je fuis convaincue que ^ s'il 

fe pouvait qu'il empilât ^Jio tre fexe , fous 

quclqu'afpeâ: qu'on veuille le confîdé- 

rer , en fer oit infiniment plus capable 
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:^e le vôtre. Un défintereffemeat pouffé 
î loin , me paroiffoit donc , de votre 
part ^ un il grand miracle , que j'avois 
cru ne devoir pas l'adopter fans exa- 
men : vous me difiez, cependant, cela 
f un air fi vrai que je ne fçais ce qu'en- r 
Gn il en feroit arrivé ^ fans cette Lettre 
fi Uigénieufe qui m'a fait penfer que fi . 
|e vous donnois mon cœur , &c que je 
ne vous donnaffe abfolument que cela^ 
jç ne vous rendrois que fort médiocre- 
ment heureux : car ^ s'il eut été vrai que 
la feule poffeflion eût pu vous fuffire , 
quel befoin auriez vous eu de me prê- 
cher la vengeance ? Je puis, fans man- 
quer à mes devoirs en aucune, façon., 
livrer mon ame à toutes les douceurs 
de l'amitié; &, fans bleffer davantage 
mon innocence V il m'étoit auflî poffible 
dé vous mettre au nombre de ceux qui 
m'infpirent ce fentiment : mais quand 
}e vous aurois accablé de préférences , 
un bonheur fi chimérique pour l'amour , 
li'eft pas fait pour le contenter ; & je 
crois que toutes les fois qu'il feint d*eii 
être fatisfait, c'efi qu'il regarde ce 
qu'oii vient de lui accorder comme un 
moyen de parvenir à ce qu'il defire. 
Vous devez donc voir clairement que 
vous vous êtes trop preffé ; & que , pour 

K4 



me montrer fans déguiîement le butoîi 
vous tendiez , il falloit , du moins, que 
vous euffiez atteint le but oîi vouspa- 
roiflîéz tendre. Ce n'eft pas que je ne^ 
vous trouve très- digne du fentiment' 
qm paroît aujourd'hui le feul objet de 
vos dêfirs; & que |e ne croie que vous 
joignez à vos agrémens , toutes Tes ver- 
tus poffibles ; mais , malgré tout cela , 
je regarderois toujours comme fort dîîn- 
gereufe , entre un homme comme vous, 
& une femme de mon âge , une liaîfon 
fi intime ; & il faudroït de toute nécef-» 
fité , pour pouvoir mè la' faire former^ 
que j'ignorafle qu'il y a un fentiment j^ 
ou une fantaifie que Ton nomme j^motir^ 
& que- cette intimité doit le fa vorifer 
beaucoup s'il eft né, ou le faire naître, 
s*il ne Teft pas encore.. Renoncez donc, 
tant que faurai lieu de vous croire l'en- 
vie d'être mon amant, à devenir pour 
moi un ami fi tencjre. Vous feriez con- 
tent, dites-vous , fi vous étiez Ample- 
ment dans mon cœur, comme y eft M. 
de Cercey : je fuis , mçi , fort fûre que 
ce partage avec lui ,- ne vous plairoit 
pas long-tems : mais ce partage 'mêijie 
[ car je me flatte que vous n'auriez pas 
la prétention d'y régner feul ] dût-il^ 
f n effet , vous fatisfaire ^ ï\ ne dépens» 
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ctoît pas encore de irioî de vous râç^,^ 
corder. M. de Ccuty , vous ne Tignorei ' 
Iias^.ef); mon parent: j'ai commencé à/. 
le voir ,,dans Tâge oii le cœur cherche - 
à fe fkife des attacheniens : il me parut^ 
dès- lors ^ très- digne du mien : plus mes^ 
yeux fe fotit ouverts fur lui , plus j*a*^ 
trouve de raifôns de croire que fea| 
avois très- bien jugé : le tems feul , joint 
aux preuves que vQi\x& pourriez me don- 
ner , qu'en jugeant de vous comme j'ai 
fait de lui, je ne me trompe pas davan- 
tage, pourroit, peut-être, vous mettre 
dans mon cœur , au même rang. Si vous 
le deiirez bien férïeufement , & que 
vous ne déferiez plus que cela , je trou- 
verai , fans doute , d'autant moins de 
difficulté à vous l'accorder, qu'il eft 
plus vrai que j'ai pour. peu de gens, au- 
tant d'eftime que j^en'^ai pour vous. Je 
vous demande prefque pardon , non dé 
vous eftimertant, mais de vous le dire: 
car je n'ignore pas qu'en vous le difant, 
je rifque de vous fâcher beaucoup : * 
du moins, paffe-t-il pour certain que* 
quand vous avez des prétentions fur une 
femme; & qu'elle n'a à votre fervice 
que ce fentiment , vous vous pafferiez 
fort qu'elle vous en donnât des aflii- 
rances. S'il arrivoit , pourtant > que 
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dans ma bouche , des prote^atlons de 
ce genre , vous dcplufTent à un certain 
point, je fuis affez de vos amies pour 
vous eftimer fans vous le dire. Ce n'eft 
pas, félon toute apparence, tout ce 
que vous voudriez que je HSq pour 
vous ; mais , me pardonnerez-vous de 
vous le dire? C'eft, en vérité! tout 
ce que je puis faire. 
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ç À V E z - voui bien , Monfieur H 
Duc , que fi vous me mettez dans le cas 
de ne fçavoir plus corn ment ^ ni fur quel 
ton vous écrire, je fuis tout-à£ût ca>» 
pable de ne vous plus écrire du tout } 
Vous devenez querellevur ! Ah ! je vous 
le confeille ! croyez moi , ne me don«- 
nez pas d'humeur : je n'en fuis pas nam- 
rellement fort fuiceptible; mais quand 
il m'arrive d'en prendre, j'en prendii 
beaucoup , &: même la garde long^ tems'^ 
parce que moins je puis attribuer la 
mienne à mon caraâere, plus je dois 
croire qu'elle cft fondée. Voyons , ce* 
pendant: de quoi vous plaignez- vous î 
Il vous plaît de m'écrire une lettre! je 
veux bien , par égard pour vous, ne pas 
lui donner toutes les qualifications 
qu'elle méritoit ! difons donc fimple- 
ment qu'elle étoit fort déplacée, pn y 
répondant ( ce qu'il fe peut que |é 
n'euffe pas du faire , ) je commence,' atl 
lieu de; vous en montrer du refleflô* 
ment,'par me moquer un peu de vous j 
puis ^ comâici la raillerie ne fçauroit 
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paremment , être jamais pour moi % vîs- 
à-vis de vous, qu'un état forcé, je de- 
viens jnlenfiblement , & fans m'en dou- 
ter peut-ctre, plus férieufe. Je ne fçats 
fi , dans le fond, vous avez cru avoir 
à vous plaindre de cette Lettre : mais 
il n'en eft pas moins vrai que vous m'a- 
vez fait de très humbles excufcs de la 
vôtre : vous croyiez donc que je n*en 
devois pas être contente ? Je conviens 
que , ma première colère paffée , Tentant 
auffi que je pouvois avoir eu tort de 
prendre fi férieufement de certaines cho- 
ies; n'en voyc nt , ni même n*en voulant 
voir d'autres , des mêmes yeux que 
vous , j'ai cru pouvoir fans rifque 
in'égayer. Vous *me dites que vous 
m'aimez ; que voulez-vous que je vous 
réponde? Comme vous vouJre:^? Vous ne 
gagnez rien à vous obftiner à ce fenti- 
4nent;"je ne gagneroîs pas davantage à 
vous le défendre : il me feroit donc fort 
inutile d'infifter là deffus ; mais vous 
verrez, quoi que vous en puiflîez croire, 
que mon opiniâtreté vaudra bien la vô« 
^re, La pUisf forte preuve que je puffe, 
ilites-vous , vous donner de mon indif- 
férence, étoit de vous interdire les 
couri.ers ; il fe peut que vous aiez rai- 
fpn; mais, me fuis- je engagée à vous 
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en donner d'amour ? Vos couriers* 
m'ont choqiiee : ce foin de votre part ,' 
puifqu'il faut vous le dire > ne m'a paru 
q «'une afFedation qui , de plus , me 
commettoit : je n'ai pu foufFrir d'être 
commife plus long-tem^; & je vousau-^ 
rois aimé, que vous m'auriez vu pen- 
fer de même. Je vous refufe , ajoutez- 
vous, jufqu'à mon amitié; non, mais 
je ne yeux pas que celle que je confehs' 
à avoir pour vous, foît du genre dont* 
vous la défi riez ; un fentiment fi exclùfif" 
reffemble fi fort à l'amour , que fi je le 
trouvois dans mon ame pour quel- 
qu'un , il me ftroit mourir de peur ; &• 
1 vous vouliez , ou pouviez être de" 
bonne foi , vous conviendriez que vous 
en feriez moins jaloux, fi vous ne vous 
flattiez pas qu'une amitié de cette e(î- 
pèce , doit mener celle qui Tacc-orde^ 
à quelque chofe de beaucoup plus vifr- 
Comme je vous pardonne d'aider vo- 
tre fentiment de tout ce qui pe,ut le faire 
réuffir, vous devez me pardonner auiS 
de me prémunir contre^fes rufes: iW^i^ , 
ce fcroit ma confiance qui vous unterôit le 
pLus.Y^vone que je ne fçais pas trop, 
ni ce que c'eft que cette prcrention,. 
ni quelles en font les bornes : eft-cè que- 
je vous ouvre mon coeur fans-^aiiaiwi 
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il me femble que je vous dis tout té 
que je puis vous dire. Cette répétition 
ne vous amufe point , n'efl: il pas vraiî 
changeons donc de matière ; car fur cela, 
je ne pourrois jamais qu'y retomber. 
Une chofe qui, ce me femble, vous 
étonne , pour le moins , autant que l'in- 
difFérence dont je me pare, & que vous 
n'admettez guère davantage , cft que je 
vive dans une liaifon fi intime avec une 
femme qui a une affaire dont même 
elle ne fe cache pas ; & que , voyant 
tous les jours l'amour de fi près , j'aie 
pu lui conferver tant d'averfion. Pre- 
mièrement , ce n'eft peut-être pas pouf 
le haïr moins , une fi bonne recette, 
que de vivre tant avec lui : mais laififant 
là lé badinage , je vais entrer en éclair^ 
tiffement fur le refte avec vous , puif- 
qué je ne pourrois le négliger, fans que 
la réputation d'une femme qui m'eft 
fort chère , n*en fut compromife, Mad. 
de L. V.. n'a donc point d'affaire : elle 
aime très tendrement M. de Cercey ; elle 
en eft aîrriée de même; mais il n'y en a 
pas pour cela plus d'affaire entr*elle il 
lui , qu'il n'y en a entre vous & moi 
qui, à ce que j'imagine du moins, n'a- 
vons rien à dcmêler enfemble. Je m'é- 
tonne que votre ami , qui me piroît 

vous 
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vous avoir enfin confié leurs fenti- 
mens refpeâifs, ne vous ait point dit 
fur quel pied il eft avec elle ; ou que , fi^ 
comme j'y vois beaucoup d'apparence , 
il Ta fait , vous ayez mieux aimé peftfer 
qu'il ne jugeoit pas à propos de vous dire 
tout , que de croire, aînfi que vous l'au- 
riez dû , que la vérité pure vous parloit 
par fa bouche. Non , encore une fois., il 
cft fi peu dans le caraftere de M. de CVr- 
uy^ d'avoir laiffé dans fes confidences , 
quelques nuages fur la conduite d'une 
femme qu'il ne refpefte pas moins qu'il" 
ne l'aime , qu'il faut néceffairement que 
ce foit dans la corruption des mœurs 
d'aujourd'hui [ voiez à quel point je 
vous ménage!] que vous avez puifé 
l'idée que vous avez d'elle. En tout cas, 
vous pouvez, (ans avoir rien à vous re- 
procher , vous en faire une autre ; car je 
puis vous jurer , par tout ^e qu'il y a de 
plus facré , que vous ne pourriez jamais 
en concevoir une qui fût plus faufie , 
& plus injufte. Pouvez- vous, de plus^ 
imaginer que fi Madame de L. V„. vi- 
voit avec M. de Ccrcey , comme , mal- 
gré tout votre défintéreffement à mon 
égard , vous auriez qu«lqu*envie que 
je vécuffe avec vous , elle pût fe réfou- 
dre à une publicité qui lui feroit fîhon- 
Tome f^II. Partie /. L 
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teufe ; & qu'elle fît , pour ainfi dJre^ 
trophée de fon goût pour votre ami ^ Ôc 
le mien ? Vous la connoîtrez vraifem- 
blablementun jour ; & je vous verrai 
rougir d'avoir un feul iiiftant pu la con- 
fondre avec ces femmes qui n'ont que 
trop influé fur votre façon de penfer, 
puifqu'il vous en coûteroit tant^ non 
pour croire, mais pour fuppofer qu'il 
y en ait quelqu'une capable d'un fenti- 
raent honnête. L'intention de Madame 
de L. V... eft donc d'époufer M. de 
Ccrcey : vous le fçavez; & fi, en atten** 
dant que leur dilpenfe arrive , & libre, 
enfin, par la mort de fon cruel oncU, 
elle a cru pouvoir vivre avec lui iàns 
H contrainte & fans rayftere, elle ne s'en 
cft pas plus permis rien qui put altérer 
Teftime qu'il a pour elle. Rien, je le 
fçais , n'eft plus extraordinaire que ce 
que je vous dis ; & vous n'êtes pas le feul 
qui , pour ne point dire plus , doutiez 
de l'innocence de leur liaifon ; mais rien 
n'eft, cependant, plus réel. H ne tient 
donc- qu'à vous de voir , par le compte 
que je vous rends, que la mienne ne 
court aucun rifque à vivre avec eux 
comme je fais : mais , quand il feroit 
vrai que Madame de L. V... fe fût mioins 
refpeâce, fon exemple ne pourroit j.a- 
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Ifiaîs être une règle pour moi, puil- 
qu'elle eft libre , & f|uc je ne le fuis pas» 
Si, au refte, l'étois dans la même pofr- 
tion qu'elle, je ne m'en croirois guère 
plus autorifée à des chofes dont y en 
îuppofant que le Public ne pût pas me 
faire un crime, il feroit toujours en 
droit de m'eftimer moins : or ce feroît 
ce que je ne voudrois jamais qu'il pût 
faire; ne me trouvez- vous pas bien 
bizarre ? 

P. S. Mad. de T..vdont vous me de- 
mandez des nouvelles , eft partie d'a- 
vant hier; mais feroit- iï ' P^^'^'^ ^^® 
M. de P... perfiftât dans le deffein de 
lui plaire ? Je me flattois pour lui , que 
la réflexion renauroîtfeit revenir. J'en- 
tends dire toute là journée , que l'a- 
mour donne de l'efprît à ceux qui n'en 
ont point ; & j'ai jufques-ici beaucoup 
de raifons de croire qu'on ne dit pas vrai: 
quant à la propofition inverfe , je n'en 
connois guère de plus prouvée. Nous 
attendons toujours , & fans aucune 
impatience je vous jure , les deux 
perfonnes que je vous ai annoncées dans 
ma dernière Lettre. C'étoit une belle 
occafion pour me faire retourner à Pa- 
ris , que leur arrivée ici; car il eft fur 
qu'ils m'y déplairont beaucoup ; mais 

L X 
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ils font dégoûtés de me dire des dou- 
ceurs ; & la certitude que j'en -ai me 
fera fupporter leur préfence plus aifé'- 
ment. Vous me reconnoîiTez bien-là « 
n'eft il pas vrai ? M'en aimez-vous 
davantage } Hélas , je crûns Inen que 
nom 




J 



'•î-tTI^Rt XK. \^^ 

LE T T R E XX. 



E ne (Uîs point eki tout étonnée que 
vous le foyez , vous , de tout ce que 
^e vous ai mandé de Madame de L. V..« 
.& de votre ami. Sa façon de vivre avec 
lui , fur-tout dans les termes où ils ea 
«font Tun & l'autre , eu , en effet , une 
chofe fi rare que -quand vous feriez 
même pis .que de douter de tout ce 
jque je vous aidit , je vo«6 le pardon- 
nerois encore. A Tégard des raifons 
qu'elle a pour cacher fi peu {es fenti- 
mens 9 fi je ne vvous les dis pas, ce n^A 
point dans l'intention de vous en faire 
4nyftere[; mais parce que pour vous les 
déduire , i'aurois befoin d'entrer dans 
^ne multitude <de .détails qHÎ.> en coû- 
tant beaucoup j^ ma parefienepourroieat 
que médiocrement vous Intérefler. S'il 
>arrivoit pourtant que vous Us cruffiez 
dignes de votre curiofité^ M. de Cercey, 
qui les pofTede encore^mieux que moi^ 
&c qui ne craint pas tant d'écrire. , te 
iera, félon toute apparence , un plaifir 
de la fatisfaire. A propos de lui , je fuis 
^^ncore .on ne peut pa$ plus furpcife 
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qu'il ait eu la force de vous cacher fes 
cngagemens avec Madame de L. V... Il 
eft vrai qu'elle en avoit exigé le fecret 
le plus profond ; mais il n'en éft pas , 
malgré cela , moins extraordinaire , non- 
feulement qu'il Tait fi rigoureufement 
gardé avec vous , mais qu'il ait fçu vous 
déguifer fa marche , affez bien pour que 
c'aitj été de moi que vous l'ayez cru 
amoureux. J'avoue que pour me con- 
vaincre de fa régularité à cet égard, il 
ne me falloit pas moins que cet inci* 
dent. Vous êtes, fi je ne me trompe, 
plus piqué contre lui du myftere qu'il 
vous a fait , que reconnoiflant de ce 
que vous êtes encore le feul à qui il ait 
parlé ; & fi cela eft , vous ne fçavcz 
pas, auffi-bien que je lecroyois, ce qu'oa 
doit à fa parole, lors même que ce 
n'eft qu'à une femme qu'on Ta don- 
née. A préfent que vous n'avez plus à 
vous appuyer de l'exemple que, dans 
vos idées , je recevois de Madame de 
L, V.., je voudrois bien fçavoir ce qu'à 
fa place, vous croirez capable de m'a- \ 
mènera l'amour. Il faut en convenir; 
vous venez de faire une perte qu'en- 
tre nous , je crois que vous réparercï 
bien difficilement.Tout mal fondé qu'é- 
toit votre efpoir, il vous amufoit du 
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tnoîns ; & je vaus le répète, dans votre 
po&tion , il pouvoit Vous arriver peu 
de chofes auffi cruelles , que de le voir 
s'évanouir. Pour vous en cônfôler, 
û cependant x:ela fe peut , je vous ap- 
prends que nous n'aurons pas ici les 
deux hommes que je craignois, & de 
qui, par je ne fçais quelle raifon, vous- 
même y regardiez le féjour à peu-près 
comme un malheur. Cétoît ce qu'on 
appelle un arrangement : Mefdàmes de 

L. F... & de M avoient fôxmé le 

projet de venir paffer quelques jours 
avec nous4 ils dévoient eux , comme 
c'eft l'ufage , les y précéder de vingt 
quatre heures , pour ne rien marquer* 
Helas ! ils étoicnt tout près de leur dé- 
part, Idrfque je ne fçais quel événe- 
ment imprévu retient Madame de L...« 
F... , & que l'autre cft de femaïne con- 
tre fon elfpérance. Tous ces ^ens-là, 
& vos couriers de moins , me fou- 
lagent plus que je ne pourrois vous le 
dire. Les hommes fe/ont excufés comme 
ils ont pu : nous avons d'autant plus 
aifément reçu tout ce qu'ils ont voulu 
nous dire fur cela , que c'étoit avec 
plus de chagrin que nous les attendions. 
Comme ces Meffieurs font fujets à 
changer de direâion, je me plais à 

L4 
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croire que celle qui les attirolt vecs 
nous, n'exiftant plus dans quelques 
jours, nous en ferons tout à- fait déi3ar- 
raflees. Je fais, ainfi que vousfçavez, 
a(fez peu de cas de Tincondance ; mais 
fi la leur peut nous procurer ce bien , 
je conviendrai , pour la première fois 
de ma vie, qu'elle peut ,par-*ci par-là., 
être bonne à quelque chofe. Il £^loit), 
quand j'y penfe , que pour former cette 
partie, lis ne fçuffent poiitLveraent oii 
aller; car jefçais que Madame de L. 
V... & fa maifon ne les amufent point 
du tout. J'ai dans la tête , ( mais peut- 
être que je me flatte ) que je pourrois 
bien aufli entrer pour quelque choie 
dans leur changement de projet. Sans 
compter la haine cordiale dont m^o- 
norent Meflîeurs Dar. & de D.,. Ma- 
dame de Ma.- ne fçauroit me foufTrir^ 
parce que je fuis , dit- elle , la plus gran- 
de bégueule qu'elle connoifle : c*eft une 
injure que je fuis bien fâchée dje.ne 
pouvoir pas lui rendre. Je crois bien 
que vous penfez de moi comme elle en 
parle; & que toute la différence que 
fur ce point, il y a entr'elle & vous^ 
c'eft que vous ne Tofez pas dire fi haut. 
Je vous trouve avec moi , depuis quel- 
^que tçms ^ un certain aigre-doux qui 
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me prouve combien intérieurement 
vous me voulez de mal , & tout ce 
qu'il vous en coûte pour me le diffimu- 
1er. Enfin ^ vous ne pouvez pas fuppor- 
ter que je fafîe des réflexions ; & dans 
le fond, vous n'avez pîas tant de tort ; 
car il eft certain, qu'eufle-je pour vous 
Je penchant, même le plus décidé, elles 
y nuiroient beaucoup. Je ne dis point 
qu'elles TanéantifTent ; je ne ferois , 
peut- être , pas aflfcz heureufe pour cela ; 
mais du moins, elles me le feroient 
combattre fi long-tems que , quelque 
vivement que vous defiraffiez la viâoi- 
se , vous pourriez vous lalTer de Tat- 
tendre, &dela pourfui-vre. Vous avez, 
au refte , dans vos fuccès pafTés , de 
.quoi vous raffurer fur les rigueurs que 
je vous promets : moi-même, à vous 
parler naturellement , je ne me réponds 
pas de vous en accabler toujours; & 
,c'eft peut-être , ce qu*il y a de plus 
fâcheux pour vous. Si je comptois plus 
fur ma vertu , vous me vaincriez bien 
plus sûrement ; mais comme pour n'a- 
voir pas encore eu de foibleffe, je n'ai 
.point la vanité de m'en croire exemp- 
le, toutes les précautions que je n'i- 
jnaginerai pas avoir à prendre contre 
wous^ je Les prendrai cont re moi , &C 
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même le plus gratuitement du monde* 
La perfuaiion où je fuis , & que vous 
ne me ferez jamais perdre , que les 
hommes ne peuvent , même le vou- 
lurent- ils , être capables du fentiment 
de Tamour, tel que je le conçois , me 
ier vira contre vous, plus que vous ne 
penfez; & duflîez-vous trouver cela 
fort rigoureux , je n'ai pas encore fait 
d'exception en votre faveur, même 
malgré tout ce que M. de Ccrccy fc tue 
de me dire d^avantageux de votre fa- 
^on de penfer. Il pouffe même les cho- 
its jufques à vouloir que je vous tien- 
ne compte de vos étourderies. Etour- 
deriesl vous êtes bien furpris, fans 
doute, qu'on puifTe avoir à vous en re- 
procher; il n'en efl pas moins vrai 
qu'il vous en efl échappé une qui , fi 
du côté de Tamour , vous m'intére/Iîez 
davantage , pourroit vous nuire confi- 
dérablement. Il efl vrai qu'il efl mon 
ami , & même affez pour que vous 
l'ayez cru quelque chofe de plus; que 
vous fçavez, & combien je Tefliine, & 
a quel point je compte fur lui: mais 
fçavez- vous fi, en cas que vous m'inf^ 
piraffiez quelque chofe de tendre, je 
fvoudrois , tout mon ami qu'il efl , qu'il 
içkt ce qui , vis-i-vis de moi-même , 
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tn'humîUeroit tant? Cela peut-être, 
vous paroît dur ; & vous avez tort : ce 
feroit du feiitîment, & non de l'objet 
qu*il auroit , que je ferois humiliée ; 
c'étoittout ce que je voulois dire. Pour 
revenir à M, dcCercey , vous vous êtes 
conduit avec lui fi imprudemment, que 
vous n'avez cru pouvoir mieux vous 
juftifier à (es yeux , de ce ton qu'il 
avoit à vous reprocher , qu*en lui 
avouant qu'il ne le devoit qu'à votre 
tendreffe pour moi, & à Tidée où voû$ 
étiez, que je ne l'intéreiTois pas moins 
que vous-même. Il eft vrai qu'il avoit, 
même avant que vous lui ouvriffiez 
votre cœur , les preuves les plus fortes 
que je fuis l'heureufe mortelle à qui 
vous l'avez confacré ; mais comme vous 
ignoriez qu'il en fut inftruit , la con- 
fidence que vous lui en avez faite n*en 
eft pas moins une étourderie de votre 
part , & qui montre , ce me femble , 
un furieux befoin de parler. Avec lui 
cela ne tire pas à conféquence; &c je 
fuis très-fûre qu'il vous gardera lefe- 
cret le plus profond : mais que voulez- 
vous que je penfe de vous qui , à pei- 
ne vous croyez amoureux de moi ^ 
qu'il vous faut quelqu'un à qui le dire? 
Ne ferois- je pas, fi je le voulois, en 
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droit de préfumer qtfavec fi peu dé 
difcrétioQ fur vos propres fentimens , 
vous en auriez moins encore pour les 
miens ? Votre intention étoit- elle qu'il 
me parlât en votre faveur? je vous 
avois écrit qu*ilen étoit ridicule : étoit- 
cepour qu'il ne tarît pas fur voslouafi- 
ges ? eh bien! iHe fait ; mais je n'ofe 
vous dire ( vcar je crains que cela ne 
foit malhonnête , ) combien tout ce 
qu'il me dit, quelque véhémence quSl 
y mette, à peu de force vis^à-vis de 
ce que je me dis moi-même : c'cft en- 
core une cruauté qui m'échappe, je le 
fçais bien ; 'mais auffi pourquoi vous 
mettez^yous fifouvent dans le cas d'en 
cffuyer ? vous fçavez bien que c'eft 
moins mafatue que la vôtre. A propos 
de cruauté , M. de Cercey vient d'être 
caufe que vous ^n allez trouver ci- 
deffous , une de plus ,- de ma part. Il 
vouloit qite je vous permiffe de venir 
ici; moi je le lui ai refufé tout net; 
Se pour qu'il ne manque rien! à cette 
rigueur, )« vous défends de vous y 
cflVir à mes yeux , fous quelque pré- 
Jtexte que ce foit , que Je ne vous le 
permette. Ce n'eft pas-là, fans doute, 
le moyen de me remettre bien avec 
;vous„i maij duifé-je en encourir votre 
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haîne , je n'y veux affirmativement 
pb'mt vous voir. A l'égard des raifons^ 
î'ur lefquelles porte cette volonté, ce 
n'efl pas à vous à me les demander : 
je crois en avoir; mais que cela fok 
fm rioi>, vôtre rôle dans cette occa« 
fion , ^nfî que dans toutes celles qui 
pourront fe préfcnter , eft de m'obéir 
fans examen ; tout ce que je puis pour 
vous , eft de vous permettre le murmure ; 
encore faut-il que ce foit tout-à-faic 
entre vos dents r entendez- vous? Voyez 
fi ^ç fie fuis pas inftruite de mes droits ; 
& quelle dureté d'empire je vous laifle 
à craindre. En vérité! plaifanterie à 
part, cela devroit bien vous dégoûter de 
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O M M E N T ! ce n'eft que d'hier 
que vous fçavez que j*ai eu Thonneur 
de faire porter mes chaînes à M. de 
B... ! Ce foc amour a fait tant de bruit 
que je fuis furprife qu'il ne foit que fi 
tard parvenu à vos oreilles. Et vous 
croyez , à la façon doht il vous a parlé 
de moi, qu'il m*adore toujours ! Quoi! 
après deux années de rigueurs, mais 
de rigueurs comme on n'en avoit peut- 
être pas encore vues ; & , de fon propre 
aveu, ayant perdu abfolument Ja flat- 
teufe efpérance de toucher mon cœur, 
il brûle pour moi comme au premier 
jour! ce feroit cela, par exemple , qui fe- 
roit bien beau! bien admirable! bien 
inoui ! mais , malheureufement pour ma 
vanité , c'eft que je n'en crois rien , mais 
rien du tout. De forte donc , pour ache- 
ver de rendre la chofe plus étonnante , 
que ce font bien moins les charmes de 
ma perfonne , que les vertus de mon 
ame , qui me Tont fi fortement attaché? 
Ceft encore, je l'avoue, ce que j'aurois 
quelque peine à croire. Vous louez 
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aîfément dans une femme, le caraûercp 
lorfque vous croyez lui devoir des élo- 
ges ; mais je n'en ai pas moins, malgré 
cela , remarqué que ce n'eft jamais ni 
ce qui vous entraine , ni même ce qui 
vous fixeroit , s'il fe pouvoir , pour- 
tant y que l'on vous fixât : & l'indifFé- 
rence où vous ixt^ tous fur ce que vous 
devriez chercher le plus , n'eft pas la 
moindre des querelles que je prends la 
liberté de faire , foit à vous , foit à l'a- 
mour. Ne feroitce pas, au furplus t. 
pour fe donner un air de foUdité dont 
il m'a paru que ce pauvre M. de B.. à 
grand befoin , qu'il fe vante de tenir 
plus au Moral , qu'au Phyfique ? C'efl 
que cela m*en a tout-à-fait la mine* Vous 
qui, & pour une mifere affurément , met 
voulez tant de mal que fi vous l'ofiez ^ 
vous me diriez des injures, je voudroi» 
que vous euffiez vu toutes les cruautés 
dont je l'accablois. Figurez- vous que je 
les poufTois jufques à ne. lui pas répon*^ 
dre, quand il meparloit, même,d*au^ 
tre chofe que de fa vwt ardeur. Je vous 
dis que cela étoit à faire dreffer les che- 
veux ! A la façon dont je vous traite ^ 
y at-il de quoi ? Je parirois bien que 
jufques à préfent vous n'êtes pas con-» 
tent de cette Lettre ; & la raifon , }e pen? 
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fe, cVft que je n^ difcute point ce que' 
vous voudriez, &c que même, (voilà 
bien ce qu'il y a de plus dur, ) je ne vous 
y ai pas encore parlé de vous. Je ne me 
le cache point , commcf vous voyez ; 
ce procédé eft d'une inhumanité exé- 
crable ! D'ailleurs, vous m'avez , vous! 
écrit une Lettre fort belle apurement , 
d'une adreffe I d'une fineffe ! d'une tcn- 
drefle ! oh ! cela e(ï bien vrai ! mais , 
me direz- vous fans doute ? Les éloges qut 
Von donne à re/prit , ne font qilun auront 
que ton fait au cœur , fur tout lorfque c\i 
bien moins le premier que Vautre qui a icntm 
Voyez ! qui eft-ce qui ne fçait pas cela 
comme lui ? Ce que vous voudriez , 
ne feroit pas que je vous loiiaffe : mais.«« 
Eh bien 1 ce qu'il y a de fingulier , c'cft 
que vous ne fçavez'pas cela mieux que 
moi; mais que vous en revient- il? Ne 
vous plaignez pourtant pas : car je fuis 
bien aife de vous dire que fi j'euffé eu 
à vous écrire du ton dont vous Sauriez 
defiré, je n'aurois rien trouvé du tout. 
à vous mander : tâchez de dévider cela: 
pour moi, je m'entends très- bien. Tou- 
jours s'entendre demander de l'a- 
mour! toujours avoir à répéter qu'on 
n'en veut pas prendre ; & , pour com- 
ble d'ennui , dire vrai ! vous n'y pre- 
nez 
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nez pas garde : mais cela devient d'une 
monotonie à faire périr/ Çeft votre 
faute, aufli! nous aurions, fi vous vou- 
liez , tant de belles chofes à traiter ! La 
cour, les aventures 5 les tracafferies » 
les livres , les pièces : que de matières 
facrifîées! &, je vous demande, à quoi! 
qu*eft- ce qui les remplacé ! des Lettres, 
plus pleiiles de mots! plus vuides.de 
chofes! mais, eflce que cela ne vous 
ennuie pas tout le premier ? Si le fenti- 
ment a le crédit de faire paiTer toutes ces 
répétitions, & même , aïnfi qu^on l'en 
accufe, de les rendre chères, que Ton 
doit tout à la fois , craindre fon pou- 
voir , & s'en étonner! Oh ça ! Monfieur 
le Duc, ce que vous ne croiriez jamais 
de moi , c'eft qu'après tout ce que vous 
avez à me reprocher , je vais avoir le 
front de vous demander une gracç ; & 
cettegrace qui mVft delà dernière^ impor- 
tance , eft de vouloir bien ne me pas 
brouiller avec M. de Ctrccy : il prend , 
comme vous fçavez , vos intérêts à feu 
& à fang : foit donc qu'il fe doute que 
vous m'avez demandé la permiffion de 
venir ici, & que, malgré la proteâioa 
qu'il vous accorde , je vous l'ai refuféc; 
foit qu'à l'air de férocité qu'il me trouve 
depuis ma dernière Lettre , il fente fcu- 
Jomc VIL ?mU J. M 
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lement , & fans en deviner davantage , 
que, de façon ou d'autre, vous n'aver 
pas lieu d'être content de moi , & que 
je pourrois , même , méditer de plus 
graîndes cruautés encore , il me fait une 
«nîne horrible. Vous me ferez donc un 
eiirtrême plaifir de ne pas vous plaindre 
à lui, de toutes mes barbaries, & croyez 
<{\x*il fera d*autant plus honnête à vous 
'de Tifen garder le fecret , que je vous 
protinets moins de reconnoiffancc , de 
Teffbrt qu'à ma feule conlidération ^ 
Vous aurez bien voulu vous faire. 
'■ Voilà une Lettre où , grace;s à Dieu , 
& moins à votre détriment que vous 
nepenfez, je n'ai exaftement fait que 
papour. A propos de ce ter me. que jji 
ne crois pas fôrtbbn , quoique je m'en 
ferve ; parce que tout populaire qu'il 
'cft", il wic paroît rendre mieux que tout 
mitre., ce vuîde , & ce décpufu que 
Ton a,'foit dans le ftyle, foit dans lés 
ifiées, lorfque, comme je vien^defaire, 
'oo ne parle que pour parler , il échappa 
hier , à Madame de L. V... & ce fot M. de 
Rc... qui , je ne fçais comment, a obtenu 
de Id Ménagerie ^ un congé pour venir 
paflTiT quelques jours avec nous, ne man- 
qua pas de .s'élever contre. Vous con- 
nbiiToz la fottife , & la pédanterie du 
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pçrfonnage; & fans doute, vous voyez 
d'oîi vous êtes , l'air (atisfait & gour- 
mé dont il foudroya ce pauvre mot. M. 
de Ctrcty qui (& ce n'eft afTurément pas 
faute d'en avoir vu) nes'eft point encore 
fait aux fots , impatienté de la fuffifanee 
de M. de /îe.., s'avifa de lui foutenir que 
ce terme étoit très-bon ; & la preuve 
qu'il en apporta, & que vous auriez , 
je crois, peine à deviner, c'eft que Ra- 
cine s'en étoit fervi fans fcrupule , dans 
ime defes tragédies; ilalloit, même, 
faire quelques vers baroques qui n'ayi- 
roient pas été moins contre la mémoire 
de ce pauvre Racine , qu'au profit de 
ce qu'il venoit d'avancer, lorfque M. de 
/îf.r. s'écria. Racine ! Racine ^ ji connu 
pat C élégance & la pureté de fon Jlyle , 
s^êcre fervi (Tun mot Ji bas ! pa^e pour 
Corneille ! Ma foi ! a répondu froide- 
ment M. de Cercey , je me trompois; 
vous avez raîfon : oui , c'eft juftement le 
grand Corneille. Cela lui reffemhle bien! 
a repris d'un air triomphant , M. de 
Re.. , enfin , quoique, peut être , cela 
valût bien la peine d'y regarder, il a 
cru, fans effort, ce que difoitM. de Cer» 
cey ; & comme nous n'avions d'autorité 
que Comei//^, notremotà été impitoya- 
blement condamné. Voyez , je vous 

Ml 
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prie , à vos momens perdus , fi , par h^ 
lard , vous ne pourriez pas nous en 
trouver quelqu'une d*un plus grand 
poids» 
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E de vois , par votre dernière Lettre , 
Monfieur le Duc , être fi peu préparée 
au malheur que vous m'annoncez dans 
celle que je viens de recevoir , que 
vous devez bien , vous , me pardonner 
d'en être furprife. Il cil vrai que voilà 
deux nuits que je ne dors pas bien , & 
que je fais de fort mauvais fonges : mais 
comme il fe peut qu'on ait de Hnfom- 
iiie, ou même le cochemard , (ans qu'on 
en (bit pour cela , plus obligé de croire 
que Ton a perdu l'objet qui slntérefibit 
à nous , tendrement , vivement , fincc- 
rement, perpétuellement: jamais, mal- 
gré toute ma fagacité , je ne me ferois 
doutée qu'une infortune, fi cruelle pour 
moi, me fût arrivée. Enfin donc , vous ne 
m'aimez plus : mais là , plus du tout/ & 
vous n'avez eu pour cela befoin que de 
quelques petites réflexions, & encore ai- 
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tes encourant ! AiTurément! ii, avec défi 
belles difpoiitions , vous ne devenez pas^ 
le plus grand Philofophede votre iîecle , 
ce fera à vous , malice toute pure. Si je 
voulais diminuer du mérite que vous 
avez dans cette occafîon , je pourrois 
vous dire que , pour triompher avec fi 
peu de peine de votre tendreffe pour 
moi , il falloit qu'elle ne iut pas ^'une 
force extrême : mais comme en attri- 
buant plus votre viâoir^ à la foiblefTe 
de rimpreffion que favoîs pu faire fur 
vous , qu'à Tempire que vous avez fur 
vospaiïlons, je ne perdrois pas moins 
que vous-même , j'aime beaucoup mieinc 
courir le rifque de vous accorder plus, 
d^ philofopbie que , peut-être vous n'en 
avez , que d'imaginer qu'on puifTe , & 
avec fi peu d'effort , fe dégager de mes 
chaînes. Enfin vous voyez aujourd'hui , 
& même clair comme le jour , que U 
projet le plus , extravagant qiîun homme 
puijfe jamais former ^ ejl le projet de me 
rendre fenJibU ; & Ji vous cormoijji^peu^ 
de femmes qui , par toutes fortes de rai" 
fons ^f oient auffî faites que moi , pour Va» 
mïtïe , vous ne croye^ pas , en revanche , . 
qiiily en ait au monde , une qui , malgré 
tous fes charmes y doive moins y quand ojt- 
me co/mQHra bien ^ injpirer t autre fenei^^ 

M3 
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mmt. La fublime découverte ! Ge tfcft 
pas que j'en veuille rien revendiquer fur 
vous ; mais pour peu que la gloire de 
ravoir faite , put vous permettre un peu 
d'équité , vous conviendriez que fi je 
vous euiîe moins mis fur la voie de cette 
vérité , vous pourriez bien être encore 
à la chercher. Quoique ce foit un peu 
durement que vous me difiez ce que 
vous penlez fur mon compte , je ne 
fuis point du tout fâchée que vous fça- 
chiez à quoi vous en tenir à cet égard : 
ce que j'y perds du côté de Tamour , 
je le retrouve, même malgré vous, du 
côté de Teftime : & je fuis li loin d'ima- 
giner que ce foit moi qui fois léfée dans 
cette affaire , que vous n'avez qu'à voir 
ce que vous voulez que je vous donne 
de retour. Je me flatte , au refle , que 
quelqu'honneur que pût vous faire dans 
le monde , la belle chofe que vous ve- 
nez de trouver , vous voudrez bien 
qu'elle demeure entre nous. Je vous 
laide fi généreufement la part qui m'en 
revient , que vous ne pourriez, fans la 
plus noire des ingratitudes , la diyulguer. 
Je fuis déjà fi décriée du côté de l'amour ; 
& Ton trouve, à m'en montrer , fi peu 
de bénéfice , que fi j'avois encore con^ 
tre moi votre témoignage, je n'aurois 
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«d'autre reflburce que d^allër me càcHer;' 
Eh ! qui fçait fi, toute peudifpôfée^ù'oir 
peut me croire à me laiffer aimer ; fani^ 
y rien mettre du mien , je ne ferdis piti? 
fort déforientée, fi je ne trouvôis pliiii? 
perfonne qui voulût bien en prendre li 
peine. Je vous prie,auffi, de vouloîi? 
bien confidérer [& je ne vous dertaridçJ 
pas que ce foitde (ang froid y car aâuelf 
lent, vous en avez dé refte] que fi je' 
<:efle de vous plaire , c*eft bien plus par 
un effet de cette inconftance qu'on vous 
reproche, que par l'excès dejmes rigueurs^ 
& que votre changement ne vous dif- 
penfe pas des égards que je vous demait- 
de. Il faut, pourtant , quand f y forigè, 
que pour m abandonner après tout ce 
que j'ai fait pour vous, vous foyéz né 
le plus ingrat de tous lés hommes. Vous* 
m'abandonner ! Grand Dieu! -— Àh î 
cela n'eil pas vrai ! En relifant cette épi-» 
tre , qui m'avoit d'abord paru fi terrible 
que 9 vous le voyez bien , je n'elçéroii 
plus tien de votre cœur , je viens dV 
découvrir un Je vous aimt ; mais placé n 
timidement dans un petit coin , qu'en 
vérité, je ne l'a vois pas appercu. Ce 
que c'eft que de relire ! je me tuois de 
vous faire des reprochés dé vot/é légè- 
reté 9 lorfque je n'ai à votts en faire q^ 
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de votre perfévérance. Ah ! Monficiir 
le Duc ! je ne {uis pas votre dupe ! vous 
voudriez que je vous permiflTe de venir 
ici : mais ie iuis bien aife de vous dire 
que , pour lever les défenfes que je 
TOUS en ai faites , il me faut quelque 
choie de plus qu'une Lettre un peu 
plus fenféeque les autres; & qu'encore » 
faudra- t-il que vous ayez lattention d'y 
être un peu plus conféquent avec vous- 
même, que vous ne Têtes dans la der- 
nière. Ce malheureux je vous aime , a 
tout gâté : mais il faut donc que vous 
l'ayez mis là par diftraâion , ou par pure 
habitude ? Car il y eft exaûement com- 
me Utrh humble ferviuur eflaubas d'une 
Lettre; & ce qui eft encore à remarquer^ 
fans rien qui Tamene , le précède , & le 
fuive ; mais ^ enfin , de quelque façon 
qu'il y foit, il n'y eft pas pour rien ; &, à 
moins que vous ne le désavouiez dans 
toutes les formes , je vous avertis que 
je m'obftinerai à la regarder comme plus 
décifif en ma faveur, que vous ne le 
voudriez dans ce moment-ci. Pourquoi 
aufîî , me tendez vous des pièges? Je ne 
les aime pas ; & il eft d'ailleurs d'autant 
moins facile de m'y faire tomber , que 
fi , dans de il chaudes occaftons , je ne 
conferve point toute la liberté de ma 
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tête , U m'enrefte, du moins, afTez pour 
appercevoir promptement mes reffour- 
ces. Il faut convenir , pourtant , que c'é- 
toit une fuperbe rufe de euerre que celle 
que vous aviez imaginée contre moi , 
éc qu'il y avoit bien peu d'apparence que 
je n'en fufle pas la dupe ! aufli à la pre« 
miere leôure de votre Lettre , ma cer- 
velle a-t-elle été fi ren verfée ! & de plus, 
ce pauvre petit yV vous aime ^cfnî auroit 
fufE pour m'empêcher de în'allarmer 
trop , étoit, pour mon malheur , au mi- 
lieu de tant de chofes qui dévoient peu 
mêle laiffer prévoir, ou remarquer, qu'il 
n'eft pas bien étonnant que j'aie com- 
mencé par vous croire. Vous voyez afTez, 
fans que je vous le dife , à quel point je 
fuis rafTurée , & le peu qu'il m'a fallu 
pour cela. 

Oh ça ! ne feriez- vous pas mieux ; 
entre nous , de mettre dans votre mar- 
che , de la fimplicité , que de vous fervir 
de petites fineffes , fi peu faites pour m'o- 
bliger à changer la mienne? Sans avoir 
encore eu de paffion , j'en connois aflTez 
bien l'allure pour ne pouvoir point dou- 
ter que vous ne me trompiez , lorfque 
vous voulez paroîtrene m'aimer plus, ou 
que vous ne me trompaffiez quand vous 
avez votdu paroître m'aimer : Ceft à 
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vous à choifir; car je vous annoncé que, 
foit que je raifonne bien ou mal , rien 
ne me fera fortir de- là* Si vous pouviez 
fçavoir combien ces ilratagêmes me vont 
peu ; & à quel point , de plus, ils me 
donnent mauvaife opinion des fenti- 
mens de Thommc qui les met en ufage , 
ce ne feroit pas avec moi que vous vou- 
driez en employer! Le fimple defir d'a- 
voir une femme , peut en admettre ; ce 
defir , quand il eft tout feui ^ ne vous 
occupe pas, en effet, afTez la tête pour 
vous ôter la liberté de bien difcerner 
quelle efl la voie par laquelle vous pou- 
vez le plus promptement la décider en 
votre faveur : mais , à mon fens , Ta- 
mour ne doit point , quand il efl vrai, 
quelque vive même que puifle être Tcn- 
vie qu'il a de triompher , employer 
la rufe. Ce feroit , d'ailleurs , le plus 
vainement du monde , & peut-être 
même avec plus de danger que vous 
ne le croiriez , que vous voudriez 
vous en fervir ; chercher à piquer ma 
vanité , à me donner de la jaloufie, en- 
fin , à affliger mon cœur de quelque 
façon que ce pût être ; toutes ces cho- 
ies- là afTez faites , en général , pour nous 
déterminer , ou pour nous forcer à lait 
ier éclater un featiment jufques>là ca« 
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ché dans le fond de notre ame , ne fe- 
roient bonnes qu'à me faire penfer que 
Ton ne m'aime point, puifque Ton peut, 
avec moi, avoir recours à Tartifice; &C 
acheveroient de me révolter contre ce 
que Ton voudroit m'infpirer. Quoi que 
j'endife, ne vous gênez, cependant, qu'ai 
un certain point : car il fe pourroit très- 
bien, quelque parti que vous prifliez , 
que cela revînt abfoiument au même. 
Lorfque votre amour fera éteint , vous 
pourrez me Ta vouer de bonne foi ; & 
je doute qu'alors le mouvement de la 
douleur , foit le mouvement que vous 
me trouverez : mais , tant que vous au- 
rez fujet de vous croire dans les mêmes 
difpofitions, ne vous avifez pas de me 
dire le contraire : cette petite fauffeté 
tireroit à conféquence avec moi , même 
du côté de l'amitié; & comme c'eft un 
fentiment que je voudroij vous confer- 
ver , & qu'il n'a rien qui me dégrade , 
je crois pouvoir , fans me commettre , 
vous prévenir fur ce qui pourroit l'al- 
térer. Je vous prie donc de vouloir bien 
faire quelques réflexions fur ce que j'aî 
l'honneur de vous dire. Adieu , Monfieur 
le Duc : fans rancune, au moins« 

P. S. Parbleu ! il faut avouer jue le VQili 
bi$n payé de^ fon drffp & defts màutàns^i 
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On ! du repentir! quelle folie doncl 
Monfieur le Duc i à propos de quoi, s'il 
vous plaît , vous feriez- vous des repro- 
ches? Eft-ce que vous n'avez point vu que 
)e n'ai pas donné dans le piège que vous 
me tendiez , & que je crois toujours 
que vousm^aimez à la fureur? Mais lai^- 
ions-là ce badinage ; j'ai pour aujour- 
d'hui à traiter avec vous d'affaires fé- 
rieufes : fans un plus long préambule , 
vous allez juger par vous-même^ fi 
une bagatelle comme votre amour eft 
faite pour remporter fur tout ce que j'ai 
â vous dire. 

Je fuis on ne peut pas plus fenfible 
à la confidence que , malgré toute votre 
fâcherie contre moi , vous venez de me 
faire. Si , comme vous devez à préfent 
l'ignorer , moins que beaucoup d'au- 
fres, je ne me foucie qu'à an certain 
point d'infpirer de Famour à mes amis, 
vous pouvez fçavoirauffi que cen'eft 
jamais fans me faire un extrême plaifir, 
qu'ils me témoignent de la confiance* 
Cela ne vicndroit-il pas de ce que je 
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penferoîs affez peu jufte pour préférer 
reftime au defir, & même à quelque 
choie de plus? c*eft que je tremble que 
cela ne (oit. Lorfque je ferai un peu 
réhabilitée dans voire efprit-, oîi , fans 
me vanter , il me femble que je ne fuis 
pas fort bien , je vous dirai plus pofiti- 
vement ce qui en eu; car c'eft aujour- 
d'hui bien moins par indécifion fur le 
choix , que dans la crainte d'une brouil- 
lerie ouverte avec vous , que je veux 
bien parottre n'avoir pas encore pris 
mon parti fur cela : je ne pourrois, fans 
en rifquerune, en agir avec moins de 
prudence; & c'efl trèsaffurément, ce 
que je me garderai bien de faire. 

Or donc , pour en venir au fil de mon 
difcours, vous êtes fi fur ,'& me fem- 
blez en même tems fi glorieux de m'a- 
voir appris une chofeque vous croyiez 
devoir m'être tout à fait nouvelle, que 
ce n'eft^pasfans quelques remords que je 
fuis obligée de vous dire que je la fça- 
vois ; & même depuis notre dernier 
voyage chez Madame de N.. Pourquoi 
donc y me demanderez- vous, ne ni en ave:^^ 
vous rien dit} C'eft que, (ans compter 
qu'on m'en avolt demandé le pluî> pro- 
fond fecret , & que je l'avois promis , 
je n'aurois pu vous faire ce récit, (ans y; 
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mêler des réflexions qui , peut être J 
vous aurolent donné des foupçons que 
j'euffe été très-fâchée de faire naître ; que 
j'jgnoroisfi de vous-même, vous verriez 
les chofes du même œil que moi ; & 
que je ne voulois pas que la complai- 
fance, que, dans le cas oii je me ferois 
trouvée penfer différemment de vous , 
vous auriez , félon toute apparence , 
cru me devoir , agît dans une occafion 
où il n'étoit queftion que de votre inté- 
rêt , & oîi, par conléquent , vous ne de- 
viez (uivre que votre propre i m pulfion. 
Puifque vous Tavez fait , & que je 
ne fuis plus obligée au fecret , je vais 
parler. 

On ne vous aura pas , fans doute, 
en vous faifant cette propofition, dont, 
à ce que je crois, vous ne devez Tin- 
folence qu'à la perte de votre procès , 
laiffé ignorer que Madame*** eftnée 
fille de qualité ; & en effet , on a d'au- 
tant moins du vous le taire , que Ton 
efpéroit plus que la nobleffe & Tilluf- 
tration de la famille de la femme, vous 
laifferoient pefer moins fur la baffefl'e 
de Textraâion du mari. Ce n'étoitpas, 
félon moi , railonner fort jufle : car en 
pareil cas que fait la mère ? n'impor- 
te : on s'en flattoit; mais ce qu'il fe 
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peut que vous ne fçachiez pas , quoi- 
qu'il loit pourtant difficile de penfer 
jqvCoti ne vous lait pas dit, c'eft que 
Madame *** eft par elle-même, pro- 
che parente de Madame de N.*. & que 
cette dernière que nous n'appelions 
pas la gloire pour rien , & à qui le non* 
qu'elle porte aujourd'hui , tout beau 
qu'il eft ^ ne paroîc pas comparable ait 
nom avec lequel elle eft née, ne s*é- 
îoigne pas plus que Madame ***de 
croire cette alliance très- convenable 
pour vous. C'eft chez Madame de N.,, 
«que j^ai rencontré Madame *** avec 
le bel objet qu'on voudroit que vous 
époufaffiez; & c'eft là que toutes deux 
m'ont dit que ce n'ctoît point la fureur 
de procurer à Mademoifelle *** l'hon- 
neur du Tabouret ^ Cfài leur faifoit jet- 
ter n pour elle , les yeux fur un homme 
7^ titré ; que c'étoit un avantage qui ne 
» les tentoit pas avec tout le monde ; 
» & que la preuve en étoit le nombre 
y> prodigieux de Ducs qui s'étoient 
n préfentés, & de qui Ton n'avoitpas 
» voulu [Vous noterez que, par égard 
apparemment pour ces pauvres gens-là^ 
on ne m'en a pas nommé un, ] que c'é- 
» toit un honnête homme que 
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f> loit de préférence à tout ; &L que fi 
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» Ton eût connu à la Cour, quelqu'ufl 
y^ qui y jouît d'une meilleure réputa- 
» tion que M. le Duc de... Mlle *** 
p avec fon incroyable quantité de 
if charmes , & de talens , tant naturels 
» qu'acquis, & cinquante mille écusdc 
» rente d'entrée de jeu , fans compter 
» qu un jour , elle en aurait encore autant^ 
» ne feroit pas pour lui \ que ce n'é- 
» toit point qu'on ignorât que vous 
y> êtes très- galant; Se même que feu 
w Madame votre femme , avec tout ce 
» qu'il falloit pour fixer un cœur, 
» n'a voit pas arrêté votre inconftance.* 
» mais que vous lui aviez toujours té- 
» moîgné tant d'égards; qu'enfin, à 
» cela près de la fidélité, vous aviez 
» été fi bon mari , que votre légèreté 
» ne paroifToit pas uoe raifon contre 
)» vous; que d'ailleurs, moins jeune, 
» vous deviez être plus rangé , & ne 
53 plus croire que la peine de courir 
» après des femmes , & l'honneur de 
» les tromper, duffent ou paroître 
» toujours à un homme , un objet de 
» gloire , ou remplir toute fa vie. 
( Sur cet article , j'ai , fi vous me 
permettez de vous le dire , été tout-à- 
fait de leur avis, ) qu'à la vérité ( ce 
font elles qui continuent l'entretien . ) 

M* 
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» M. *** ne paHbit pas dans le mon^ 
» de pour être ce qu'on appelle noiU 
» de race ; mais qu'il n*en defcendoit 
» pas moins iTun Comte du Saint- Em* 
^ pire Romain , & des plus anciens qui' 
» sy fujfent jamais faits ; qu'il étoit 
» vrai encore, qu'en attendant les ti- 
* très qui pouvaient prouver qu'il 
» avoir cet honneur , il avoit ( vous 
» verrez que c'étoit feulement pour 
» tuer le tems , ) acheté une charge 
» de Secrétaire du Roi .• mais que quand 
» il auroit fait débrouiller fa généa- 
>> logie , on feroit tout furpris de voir 
♦> qu'il n'y avoit pas en France, de 
*> maifon , quelle qu'elle fut , ( fauf , ce- 
pendant , la maifon Royale , en faveur 
de laquelle, malgré toutes ces 'gran- 
deurs i ils m'ont paru affez difpofés ï 
faire une exception , ) « qui ne tînt 
» fon alliance à honneur > & je crois 
en effet que , comme ils le difeht , cela 
fera fort furprenant. Et puis i les cin^ 
quante mille écus de rente , & en bonnes 
terres encore^ fans compter quun jour y 
Mademoifelle,.. en auroit encore autant^ 
revenoient brochant , fur le tout, com- 
me l'Oye de F Avocat Patelin. Le réful- 
tat de tout cela , a été de me prier , non 
de vous feire , en propres termes , fa 
Tonie m. Part. L N 
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propofition d'époufer Mademoifelle 
*** 5 mais de tâcher defçavoir de vous, 
fi cette Demoifelle , (es gracrs , & fes 
" cinquante mille écus de rente y en bonnes 
terres encore , &c. n'auroient rien qui 
put vous agréer. 

A cela , laiifant à part cette fa- 
meufc defcendance dont on cherche 
à marquer la plus vile roture qui fut 
Jamais, j'ai répondu, i^. qu'aux cho- 
fes qui vous échappent de tems en tems 
dans la converfation , j'avois de quoi 
douter que vous fuffiez dans rintention 
de vous remarier : i^. que quoique 
nous fuflions amis , à ce que je croyois 
du moins , notre liaifon étoit trop nou* 
velle encore , pour que je crufle devoir 
me charger vis-à-vis de vous, de quel- 
que choie de fi férieux ; & que j'imagi- 
nois que c'étoit naturellement par M. U 
Maréchal de C* * qu'on devoir vous 
faire tarer fur cela. Vous qui conaoif- 
icz la hauteur de M. votre oncle, & 
ion extrême mépris pour les gens de la 
forte de M. * * * vous comprendrez fans 
peine à quel point étoit cruel , le tour 
que je leur jouois, de les renvoyer à 
lui Je ne fçais fi Madame de N... a faifi 
fna méchanceté : mais comme la hi^on 
de penfer du Maréchal ^ ne lui cft pas 
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moins connue qu'à moi-même ^ elle n'a 
pas cru devoir fuivre l'ouverture que 
jedonnoisy & s'eft contentée de dire^ 
en rompant Tentretien , qu'elle fçavoiç 
par qui elle vous feroit parler , &: à me 
demander pour vous ^ aînfî que pour qut 
que ce put être, le plus profond fecret. 
Vous jugez bien que je Ta vois promis , 
puifque je l'ai gardé , même avec vous^ 
Moniieur le Duc : eh ! quel effort ! mais 
c'eft à vous que je le laiflfc à juger. Par- 
lons d'affaire à préfent. 

Je ne fuis point furprife , noh-feule-J 
ment que Talliance de M.* * * tout© 
honorable qu'elle peut devenir un jour ^ 
par les foins, de fon généalogiste, ne 
vous ait pas tenté ; mais que y même ^ 
malgré tous les avantages dont on cher^ 
choit à vous en couvrir l'honneur, la 
propôfition ne vous en ait paru qu'une 
forte d'infulte. Je doute , de plus , avec 
quelqu'indulgence que les méfalliances 
foîent aujourd'hui regardées , qu'il 
puiffe fe trouver à la Cour, quelqu'un,! 
fut ce même le Duc £>e... à qui il ne 
rede plus à vendre que fon Tabouret ,. 
qui pût vouloir de cet homme*là pour 
beau»- père. Il eft pourtant bien dur^^ 
avec Chonneur de defcendre d^un Conïte du 
St. Empire Romain , & cinquante milU 

N 1 
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icîis de rente , en bonnes terres ^encore , d 
donner à MademoifclU fa fille ^Jans comp" 
ter les ivèncmens , qu*on ne puilTe tout 
au plus en faire qu'une Marqmfe. Eh 
bien ! c'eft que je meurs de peur que 
ce chagrin n'arrive à ce pauvre M*** & 
bien moins encore à caufe de rinjufiice 
que Ton fait à fa naiflance , que par la 
juftice que l'on rend à fes mœurs. N'en 
dcplaife au Maréchal^ nous connoiâbns, 
vous, Scmoi, des Financiers avec qui 
les gens d'un certain ordre ppurroient 
s allier fans honte; mais, auffi, c'eft 
qu'ils ne fortent pas de la lie du peuple, 
& qu'ils ne font que cela; mais pour 
lui I ah! mon Dieu ! fi! rignorefi \t 
me trompe, mais il me femble que, 
fans trop d'humeur, on en pourroit dire 
autant de Mademoifelle fa fille. C'efic^ 
pendant une petite perfonne^ courte, 
ronde , malfaite ,dégifigandée, des yeux 
qui mourroient d'envie d'être tendres, 
mais que leur lorgnerie perpétuelle, oe 
rend que louches, 6c fort impudents; 
luie gorge d'un volume! d'une couleur! 
d'une forme qui fait trembler, &qui, 
pour qu'on la trouve horrible, n'a pas 
même bcfoin de la préfomption, &, 
fi jel'ofedire, delà forte d'effronterie 
dont on l'offre aux regards des infortu* 
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nés furvenans. Repréfentez-vôus, en^ 
fin , ce qu'il y a tout à la fois , de plus 
ignoble, de plus mauflade, de plus dif- 
gracieux; &c croyez que quand ce fe- 
roit Rigaud qui l'auroit peinte, vous 
.^^le l'auriez pas plus reffemblante. Elle 
i^^^ft pas moins dans les mains de c6 
pauvre Marcel : s'il parvient à donner 
des grâces â cette écoliére ^ il faut aÏÏuré- 
ment que, comme Ton dit , il en ait à rc^ 
vendre. Pour T^fprit , à ce qu'il m'en a 
paru , Ton peut ne lui pas croire plus 
d'idées à elle , qu'on n'a de quoi lui en 
fuppofer d'acquifes : ce qui n'empêche 
pas qu'elle ne parle fans cefTe. Elle fe 
flatte apparemment de fuppléer à ce qui 
lui manque, par le plus odieux bavar- 
dage, la plus atroce méchanceté , une 
petite teinte d'efprit-fort qui fait mal 
au cœur , un fouverain mépris des opi- 
nions reçues, de celles iur*tout, qui 
règlent notre conduite , qui ne lui fied 
guère mieux ; & par une indécence ini- 
maginable à fon âge , fpécialement , 
quand elle fe trouve avec des hommes : 
car, foit que malgré fon air d'audace , 
elle fe rende affez de juftice pour fça- 
voir que laiffés à eux-mêmes, ils pour- 
roient bien ne trouver rien à lui dire; 
ifoit , ce qvû 19e paroît plus vraifembla;. 

N 3 
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ble y par une heureufe difpontion de la 
Rature ^ qui n'aura rien voulu faire pour 
^lie à demi , elle eft avec eux , d'une 
douceur! d'une familiarité! d*une ai- 
îance ! telles que la femme du monde, 
qui les priferoit le plus , & fe foucîe- 
roit le moins de le leur cacher ^ ne pour- 
iroit point le leur marquer davantage. 
£lie îe conduit enfin fur ce points s^vec 
iine indécence ii confommée^ qu'il n'y 
a que le deilr extrême qu'elle montre 
«l'avoir un amant , qui puifle faire pen- 
jfer qu'elle ne fçache pas depuis long- 
tems , ce que c'eft. Quant à Madame la 
mère 9 elle prend tout cela pour des grâ- 
ces : il efl vrai qu'elle eft, fur le compte 
de cette charmante créature , d'un aveu- 
glement, & fur tout le refte> d'une 
Sneptie qu'il rCeA pas aifé de concevoir. 
Voilà ce que vous avez manqué : tou- 
tefois ne vous en défefpérez pas; toute 
cruelle qu'eft cette perte, J'ai pour 
vous en dédommager , mais dans deux 
5ns au plutôt , parce qu'il faut néceffai- 
rement les attendre, une fille de quali- 
té , ma parente , qui promet d'être d'une 
iîgure infiniment agréable, & que fa 
mère élevé très-bien, parce qu'on ne 
fçauroit avoir plus de mœurs, d'efprit, 
&c dt connoifTances qu'elle-même n'en 
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a. Vous n'y trouverez pas , à la vérité , 
d'entrée de jeu , les cinquante mille 
écus de rente de Mademoifelle ** * ; & 
vous n'avez pas à en efpérer çiutant en- 
core; mais, avec plus d\m million 
d'argent comptant , foixante mille livres 
de rente en l'époufant, & plus du dou- 
ble de cela après la mort de fa mère, âc 
de fon oncle, les agrémjens & les ver- 
tus qu'elle poflede , & que Tâge ne peut 
<}u'auçmenter , réclat de fa naiiTance, 
je crois que ce que je.vous offre , eft fort 
fupérieur au parti que vous venez de 
refufer. Madame votre iemtne ne vous 
a laiffe qu'un fils ; & quoiqu'il paroiiTe 
d'une très- bonne conftitution , & qu'il 
ait même cffuyé tous les périls qui me- 
nacent l'enfiince, vous ne pouvez pas 
ignorer combien facilement il peut vous 
être enlevé. Vous fçavez de plus, à, 
quel point le bon Maréchal tient à fon 
nom ; avec quelle douleur il le voit fi 
mal appuyé; & toute la fatisfaâion 
dont vous le combleriez , en cédant au 
violent defir qu'il a de pouvoir , avant 
que de mourir, compter plus d'un re- 
jetton d'une fi belle race. J'aime à me 
flatter que vous ferez quelques réfle- 
xions (ur ce que je vous propofe ; & 
que, fi vous n'y trouvez pas les fent'- 
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Xnens que vous voudriez que j'euffe pour 
vous, vous y verrez, du moins, tout 
ce qu£ ta plus tendre amitié, iointe ï 
l'cAime la plus lîncere, peut infpirer 
d'intérêt. 

Le cruel Non eft,ici d'hier, plus 

impertinent , Sc plus ridicule cjue je ne 
l'ai jamais vu^ il me femble, déplus, 
qu'il s'eft jette à corps perdu dans là 
médifance. Mais eft-ce qu'il n'ebavoït 
donc pas alTez d'être bête , qu'il a en- 
core voulu devenir méchante A^eu, 
Monfieur le Duc; oh ça! n'allez pas, 
au moins , vous avifer de me bouder. 
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'Etois prefque fùre que , fçachaat 
^uffibien que vous faites ^ votre mé- 
tier d'amoureux, le rôle d'amant ou- 
tré , feroit, que tous le fufliez ou non , 
le feul que vous puffiez prendre dans 
une occafion , où, à dire la vérité, je 
marquois affcz peu d'égards pour vos 
fentimens. Vous pouvez juger par- là, 
à quel point vous m'auriez attrapée, 
fi , au lieu de ne me dire que les tendres 
injures fur lefquelles j'avois encore l'au- 
dace de compter , vous m'euflîez , com- 
me je le méritois , froidement répondu 
que ce feroit avec le plus grand plaifir 
du monde, que vous prendriez une 
femme de ma main. Le dépit devoit fi 
naturellement vous,difter cette réponfe , 
que j'ai peine encore à concevoir cona- 
ment vous avez pu ne mettre à la place, 
que la douleur de Tamour, & même 
de l'amour le plus rcfpeâueux ; &C 
qu'enfin , vous vous foyez contenté de 
vous plaindre, lorfquil pou voit , &C 
devoit vous paroître fi doux de tâcher 
4e m'hunuliçr. Il faut, pour vous ça^ 
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être refufé le plaifir, que vous ay 
vous-même , un empire bien i 
nant ! Pour vous payer de l'effo 
vous avez dû vous faire pour con 
une li grande modératton où ton 
bloit devoir vous en rendre t'u 
difHcile, je devroîs bien attribi 
même empire, plus à la crainte 
bleffer , qu'à toute autre caufe ; & 
voudrois pas répondre que vous n 
foyez point flatté que ce ne fut le 
que je croïrois devoir prendre, 
être aufli , l'aurois je iàit , iî )e i 
pas û periuadée qu'il vaut to 
mieux, avec un amant «courir le 
de ne lui pas rendre aflez de ji 
que de le juger trop en bien; âj 
quelqu'odieufe que foit l'Jngrat 
elle n'eft jamais aufli à craindre 
nous , que la reconnoiflance. Si , [: 
fard , vous me defirez une façon d 
fer qui aille mieux à vos vues 
celle que je vous erpofe ici , ;e 
préviens qu'il n'y a au monde, ri 
ait de quoi moins me furp/^endre , < 
je puifle plus aifcment vous pi 
ner. Mais , en revanche , Monfn 
Duc , vous épouferez ma petite co 
n'eft-il pas vrai? Il ne feroît poii 
fonnabie que, pour mç bouder , f 
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quement , parce que c'eft moi qui vous 
propofe ce mariage , vous vous y re- 
lufafnez. Je ne veux pas me remarier^ me 
rcpondez-vousbrufquement; je conçois 
iàns peine que vous n'en avez point 
d*envie ; mais c'eft précifément cette 
volonté qu'il ne faut pas que vous 
ayez, lorfque tout exige de vous , que 
vous ayez celle que je vous defirerois. 
Quand f ajoutez^vous avec la même hu- 
meur, & tout aufli peu de raifon,/tf 
durée de mon nom feroit au£i mal appuyée 
qi^on fe Pimagine , que niimporteroit ? 
t^^en voit' on pas tous les jours péfir qui 
méritoient plus de ne finir jamais ? Ce 
difcours eft , apurement y d'autant 
mieux place dans votre bouche, qu'il 
eft plus avéré que votre nom eft jtrès- 
beau; mais eft il, entre nous,aufIifin- 
cere qu'il eft modefte ? Vous n'avez 
point , il eft vrai , le repouffant ridicule 
de la hauteur ; mais fans être , ou, fans 
paroître du moins , trop rempli de l'or- 
gueil de la naiffance, vous n'en fçavez 
pas moins faire fentir que vous n'igno- 
rez pas ce que vaut la vôtre; & vous 
me permettrez de vous dire qu'à ne 
vous juger que d'après le cas que voi 
avez l'air d'en faire , vous ne devez \ 
envifager avec autant d'indifférence qu< 
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yous en affichez , Textindion de votre 
maifon. Une nobleffe dont rorigine (e 
perd dans la nuit des tenis , & foutenue 
de toute Tilludration poifible , des hon- 
neurs , des titres, des dignités, des char- 
ges y Sç de celles qui lont le plus en 
droit de nous flatter , parce qu'elles nous 
font approcher de plus près la perfonnc 
de notre Souverain , que de chofes ! &C 
qui ne portent que fur la tête d'un feul 
cnfantj! Votre cncle , fi vous vous 
cbflinez à lui refuler laconfolation qu'il 
vous demande, (e remarier^ indubita- 
blement. Vous me répondrez que cela 
vous eft égal , parce qu'il ne fera point 
d'héritiers : mais , l'admirable raifon 
pour qu'il en nianque ! Ce malheureux 
procès que vous ^vez perd^ cet hiver, 
& qui, fi l'appel ne vous en eft pas 
auili favorable que vos gens d'affaire le 
croient, vous dépouillera de près de 
la moitié de vos biens, ne vous impo- 
fe-t il pas aufli la loi d'un fécond ma- 
riage? Il eft vrai que , même en fuppo- 
fant que vous le perdiez fans reflburce, 
vous refterez encore fort riche; mais 
nialgré cela, il ne fe peut point qu'ac- 
coutumé comme vous l'êtes , à la plus 
grande magnificence, vous fupportiez 
avec autant de courage, que de loin vous 
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Fîmagincz, les retranchemens que vo- 
tre nouvelle pofition exigera de vous-' 
Des gens de notre forte , élevés dans le 
luxe le plus grand, ne s'apperçoivent 
que quand il tant qu'ils en defcendent, 
qu'il leur eft devenu une néceffité, &, ' 
fi j'en ai vu quelques-uns qui,foitpar 
leur manque de conduite , foit par d'au- 
tres caufes, ont été forcés de fe rédui- 
re , je n'en ai pas vu un feul qui fuppor- 
tât avec fermeté , ce même malheur 
qui, quand il youiffoit encore de toute 
fa fortune , lui paroiffolt fi peu de choie. 
Ne comptez donc pas tant , croyez moi, 
fur unephilofophie qu'aucun revers n'a 
encore éprouvée ; & foyez fur que le 
plusfage, eft celui qui évite,^autant qu'il 
peut être en lui, de donner à la fienne 
des motifs de s'exercer. Je vous parlé 
raifon ; & je vous en devrois , fans dou- 
/te, d'autant plus d'excu(es , que ce ton 
eft moins le ton qui vous agréroit le 
plus; mais , ^fin qu'il ne vous révolté 
pas tant, ou qu'il vous perfuade davan- 
tage , je crois devoir vous affurer que 
vous vous êtes trompé, lorfque vous 
avez imaginé que ce n'étoit que pour 
vous prouver d'une façon plus cruelle ,^ 
le peu de cas que je fais de vos fenti- 
mens, que je vous ai propofé un ma- 
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Iriage dont, quelques avantages que 
vous y trouvafliez, ces mêmes fenti- 
mens ne pourroient que vous écarter. 
Je me flatte que quand je vous aurai ap- 
pris ce que jufqucs à préfent j'ai cru de- 
voir vous cacher , vous me rendrez plus 
de juflice ; & que vous conviendrez que 
tous vos propos fur aela , font pur ra- 
dotage d'amant , & rien de plus^ 

Je ne me doutoispas, en commençant 
cette Lettre ; qu'elle ne (eroit qu'un 
préambule; & j'allois difcuter l'article 
de vos injuftices, lorfque Madame de 
L. V. m'a fait dire que Madame la Prin- 
ceiTe D,.. venoit d'arriver. Quand vous 
ne fçauriez pas de combien de bontés 
cette Princeffe me comble , vous n'eii 
ignoreriez pas davantage tout ce que je 
dois à Ion rang. Je vais donc vous quit- 
ter ; Se avec d'autant plus de regret, que 
je (uis moins fùre de me retrouver la 
première fois que je vous écrirai , qui 
fera demain , un auflî grand fond de raî- 
fon que je crois avoir aujourd'hui. Je 
fâcherai pourtant que cette interruption 
ne me faffe pas ce tort-là : il eft queftioii 
pour moi, de vous rendre raifonnable; 
oz je ne (çaurois vous dire, de peur que 
vous ne vous fâchiez, à quel point je 
èefire que vous vouliez bien voiries 
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chofes du même œil que moi ; ce feroit, 
pourtant, ce que vous auriez de plus 
fage i faire. Ne vaudroit-il pas mieux 
pour vous, m'en croire fur ma parole, 
que de laiffer , ainû que je le crains fort^ 
au tems à vous en convaincre î Bon 
foir, Duc. 
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E vous tiens parole : comme ] 
cefie nous relie, & que je ne j 
pas la qiiirter de toute l'après-dï 
me fuis fait éveiller plutôt que 
tume; & c'eft dans mon lit que 
écris. Plaife au ciel que vous i 
chiezde cette attention , tout le | 
vous devriez! 

J'ai, ce me fethble, âujourd'li 
ob'iet trèsiutcreffant à difcute 
vous; c'eft-à-dire, le reproche qi 
me faites de ne vous avoir pro| 
mariage, que dans l'intention d 
en braver plus cruellement. Il p. 
me paroître affez fingulier que 
cette vue que vous me fuppofiez 
il eût été fi naturel que vous m 
fiez prêté tant d'autres; mais ce 
pas, fans douie, la dernière fois 
vous fiiriirendrai à mettre la pi 
la place de la juftice. 

Je vais, je crois , vous proui 
rien ne peut être moins fondé 
reproche ;fi j'étois moins polie,] 
rois trouver fans peine, quelqui 
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de plus fort à dire fur cela ; & fi je m'en 
abftiens, e'eft feulement, parce que je 
ne veux point aller plus loin ; mais je 
quitte ce chapitre , & j'entre tout uni- 
menr en matière. 

Il y avoit tout au plus deux moi$ 
que vous veniez chez moi ( ayez,& 
pour caufe, la bonté de remarquer cette 
époque ) lôrfqu'wne femme de mes pa- 
rentes qui^, comme vous Tallez voir , a 
en moi la plus grande confiance , me 
pria de vouloir bien moi-même lui 
choifir un mari pour fa fille, qu'on lui 
demandoit de tous côtés; & que , mal- 
gré toute l'attention -qu'elle fe flattoit 
d'y appprter, elle craignoit de ma! 
pourvoir. La raifon de cette crainte 
étoit qu'elle vit dans une trop grande 
retraite, pour n'être pas obligée de pren- 
dre un gendre prefque fur ma parole ; &C 
qu'elle ne fe diflimuloit aucun des rif- 
ques que Ton court , quand j fur une af- 
faire dfr fi grande importance , on" eflî 
forcé de^^en rapporter au témoignage 
de gens qui ont ordinairement intérêt 
à nepasêtrefiftceres. Ades chofes inu- 
tiles à redire ici , elle ajouta, qu'obligée 
par état à vivre dansle monde , je pou- 
vois mietix que pcrfonne , la fauver du 
ftialheur, toujours affreux pour unemere 
Tome FIL Partie 1. O 
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tendre , d'être trompée ; & c 
c'étoît à moi » & à moi feule 
vouloits'cn rapporter. Ne voya 
notre jtuntfft , perfonne qu'elle 
un jour me reprocher de lui avoi 
mé, & ne pouvant lui donnei 
Ctrcey , de qui je fçavois la defti 
je vous avoue que ce fut à vou 
penfat. Si, alors, vous n'avîe 
encore perdu voire procès , du 
étiez- vous fort menacé de le | 
enfin , le vent du Bureau n'ét< 
pour vous ; & en tnon panicii 
mauvaife opinion qu'avoient d 
afiàire ( fur- tout, u vous la la 
la Çhamhn qui dcvoît là juger i,^ 
fident P. & quelques-uns dc: 
leurs Juges , me faifoit regai 
chofe comme déjà arrivée. Je 
dans ce moment que ce que, 
le perdiez, ce cruel événemer 
enleveroit : je confidérai qui 
retrouveriez dans ce mariage, 
coup plus , fans comparaifon, 
que vous étiez fur le point de ' 
racher de vos mains : quec'ét 
fois l'occafion la plus fùrc, 
belle, &L la plus conforme à r 
çon de penfer , que vous euffiei 
de rétablir votre fortune. Cej 
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je fie me* déterminai pas d'abord : là 
régugnance que je vous connoiffoii 
pour. un fécond mariage ; d'autres con- 
iidérations qui fe ptéîehterent à mon 
efprit, & fur lefquelles je crus devoir 
me dortnér le tenii de raifonner ^veù 
moi-même ^ fur le point de vous nom- 
mer à ttia parente , ni'arrêterent ; il me 
parut qu'il fuffifoit de Vou^ déligner ï 
dans cette idée , je lui répohdis (impie* 
ment, >^ que je ne trahirois pas fa con- 
» fiatice , qu'intérieurement , mon 
>» choix étoit tout fait ; mais que j*avoi$ 
y> quelque raifon de lui taire encore 
»^ le nom de lu pérfoiliie qUe j'âvois 
9¥ en vue ; i[jue tout ce qu'en ce mo- 
y> ment je pouvois lui eh dire , c'efî 
j> que 'c'ctoit un hômmè titré , d'une 
H très-illuftre naifliince, d'une réputa- 
n tiàn excellente fur; toutes lés chofe$ 
« eifentielles ; d'une figuré fort agréa- 
^ ble j & fort noble ; âgé de prè$ de 
ff trente ans; qui, avec une très Belle 
^ charge à la Cbur ; jôuiflbit dans l'inf- 
» tant que je lui eh pàrloli ^ d'une for- 
y> inné fort cohfidérable ; mais dont 
» il étdit menacé dé perdre peùtêtré 
» un tiers, fi révénenient d'un jiro- 
» ces qu'on lui àvoit intenté , toiirndît 
f> conttt lui ; qu'à ' la vérité , fi eri 
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» répoufant, fa fille devenoit Duchef- 
» fe, l'aîné des enfans qu'elle auroit , 
» pourroit bien ne pas fuccéder au ti- 
>f tre de fon pere, parce que d'un pre- 
» mier mariage, il reftoic un fils à 
» Thomme fur qui « j'avois jette les 
» yeux ; que ce même homme devant 
» . hériter d'une grandcfle de la première 
» clafTe , &c pouvant la faire tomber 
» au fils qui probablement lui furvien- 
» droit, je n*imaginois pas que l'exif- 
» tence aâuelle de cet enfant, pût 
» être pour elle une raifon de rejet- 
.J9. ter la propofition que je pourrois 
.» lui faire un jour : qu'au refte , je con- 
» noifTois trop la nobleiTe de fon ame 
» pour penfer une minute que , fi 
» l'homme que j'ayois dans l'idée , per- 
9^ doit ce procès^ ainfi que je ne 'lui 
» cachois pas qu'on le craignoit, elle 
» en fût plus éloignée d'utie alliance , 
53 de toute façon fi fortable. 

Sur ce dernier article , ma parente 
me répondit feulement (\\\^j&lui rcudois 
jujike^& quilU me U prouverait ; mais 
ioir que fans vous avoir nommé , tout 
ce que je lui avois dit du gendre que 
je lui defi:inois, lui parût ne pouvoir 
-aller qu'à vous,* foit que fçachaatque 
depuis p&u, nous vivions beaucoup 
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enfembîe, cette circonftance de plits , 
Taidâf à vous deviner, ce ne fut que 
fur vous que fes idées fe fixèrent; &C 
je ne voiis cache pas que ,^fi»en ruppo-»* 
fant , comme elle fit ,- que ce n'ëtôiti 
que de^ vous que je lui a vois parlé j 
vous lui convîntes fort à tous égafdsV 
votre réputation de galanterie, trd|> 
étendue pour n'avoir pas été jufques à 
elle , ne lui fît point , pour le bonheur 
de fa fille , une peur médiocre, Sansl 
lui avouer que fes febnjeâures faffént 
jtiftes , je faifis cette occafion de vous 
réhabiliter dans fon efprit , & raffurâi 
de votre converfion avec d'autant plus, 
de force , que vous me l'aviez à. Imtoi^ 
même, plus perfuadé'e/ îafis . erttref- 
dans un plus grand détail , je calmai fes 
craintes ; elle me donna fà paroU de ne 
difpofer de fa fille pour quelqu'autre 
que ce put être , que dans le cas où » 
rhomme que j'avois en vue, perfifteV* 
roit à ne vouloir pas fe remarier : Car 
il efl bon de vous dire que je m'étois 
fouvenue de tout , & même de votre 
répugnance pour de fécondes noces. 
Ce fut peu de tems après cette con- ' 
verfation entr'elle & moi , & que j'a- 
vois différentes raifons de vous taire ^ 
du moins un certain tems, que vous 
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jugeâtes à propos de vous arranger avec 
votre Madame de Vo... Plus par-là , 
vous me prouviez que vous étiez tou- 
jours le même , plus votre conduite 
me caufa de chagrin ; j'avois comme 
cligagé ma parole que vous étiez tout* 
à- tait revenu de vos égaremens; \t le 
croyois moi-même ! eh par qui ! com- 
ment ! & dans quel inftant me voyois- 
îe défabufée l Vous crûtes devoir yQus 
excufer devant moi, d'avoir £uU un 
choix û honteux ; & vous pouvez vous 
rappeller que, fur la peine que vous en 
prîtes^ & qui, je l'avoue, me parut 
on ne peut pa^ plus iînguliere , je vous 
écrivis que vousm'aurU(^fait beaucoup it. 
plaijtr^ depnndrê une autre femme que celr 
le-lâ p & même , que j'ajoutai , <fàifi 
je ne pouvais y dans ce moment- là ^yous^^ 
dire pourquoi je F aurais dtfire^ il ne 
tiendrait quà vous , que je ne vous 
r^pprijfe un jour. Il fe peut que je ne 
retrouve pas abfolument les termes 
dont je me fervis ; mais du moins , fuîs- 
îç bien fùre que c'étpit-là mon idée. 
Il me parut que ce peu de mots vous 
avoit , & donné beaucoup à rêver , 
Se infpiré en même tems une curioiité 
fort vive. Je ne m'éloignerois même 
pa$ de croiie quCj» ii dèslors, vous 
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avie:L, ainfi que vous me l'avez dit de- 
puis , tout au moins l'envie de m'ai- 
mer , la forte de chagrin .que je vous 
snarqupis du choix que vous veniez dé 
faire , dût vous faire imagiihér que vous 
ne m'étiez rien motlis qu'indifférent* 
Auffi y tout fimple qu'étoit ce diiboitrs. 
( car enfin , ètrt fêchét que voiis ïHif- 
^ez pris cette femme , n'étoit pas eit 
exclure d'autres , ) ne me le ferois-fc 
pas permis , fi fèufle un feul inftànt 
pu penfel: que j'avoi^ déjà le bonheut 
de vous plaire. Quoi qu'il en fpit , û 
vous avez alors cru pouvoir l'inter- 
préter en votre faveur , vous pouvez, 
voir à préfent , conribîen peu vous erï 
aviez faifi le véritable fens. J^ vouldiif 
donc TOUS dire amplement que je crai-^ 
gnois que , dans quelque retraité ^e 
vécût ma parente , cette fotte a(fiur« 
( paffez-moi le ternite , ) n'allât, à éÉu-» 
(e de la cruelle célébrité de Mad. êe^ 
J^ôs.. jufques à fes oreilles ^ 6c qu'en 
ta confirmant dans les craintes que 
votre conduite paflée lui ayoit don- 
nées y elle ne la fît fe dédire de la 
forte d'engagement quelle avoit pris 
avec moi. Ma peur , malheureufe- 
ment, par le peu de tems que du- 
ra celte liaifon y fut chimérique. Vc 

04 



lié LettrkXXV. 

devez vous fou venir encore, que lorf- 
qu'aiiez peu de tems après» ii vous 
pUiL de me déclarer votre aiTxOur,ie 
vous dis 9 dans je ne fçais quelle de 
mes lettres y f que /ki projets que vous 
avic[furmoij ht pouvant point du tout 
aller avec les idées qutfavois Jur vous , 
je croyois que vous fer ie^ beaucpup^plusfor 
gement de vous prêter aux.miens,^ que de 
vous flatter de rnamerur aux vôtres ; & 
que mime cetoit un çonfeil que-j^ croyois 
ne pouvoir vous donner trop tôt. Ce pro- 
pos vrous inquiéta beaucoup plus enco- 
re que le premier ; & je ne difconviens 
pas qu'il n'eût de quoi produire cet 
efFet fur vous. Je^.yous promis alors 
^e vous l'expliquer un jour, ainfî que 
le. précédent ; & rien ne me forçant 
plus au filence » je vais vous tenir ^^ir 
toIq : Ceji qu^H -faut nêcejjairement que 
vo^syous" mariic[; que je ne veux être la 
pivaU>de pcrfonne^ & qiiil me conviens 
droititnoins encore de titre de ma confine , 
que de qui que et fût, A l'égard du nom 
de ma parente, vous connoifTez trop 
la règle des procédés , pour devoir être 
i-urpris. que je vous le cache encore : 
fi ce myftere vous bleffe, confentez à 
ce que je vous demande; &dans Tinf- 
tant , il ceflera pour vous. Tout ce que 
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^ je puis yQ u s.p dire avec vérfflMb'eft que 

^fuHa jiaiïïance , les bien&B^^s grâces 

delà perfonne*qué je vaj^Wopofe , je 

■en'e.vous cn^ai point du TOiît impoie; 

..donnez- moi votre parole feulement ; &C 

je vous engage^J[a mienne que vous n*au- 

rez^pas à vous.répefltir de vous en être 

.. fié'à.moi. ,^ - 

>^ Bon! ne vqilà-t il jpas que la Prîn- 
ceffé envoie fçavoir de mes nouvelles? 
]^ Ceft / & je -crois que vous fentez cela 
' comme moi , une façon honnête de 
. m'apprcndre qu'il eft tems que j'aille 
lui faire ma cour : j'y vais donc : demain, 
' fi je le puis, je vous reprendrai. Il me 
'''refte aftuellement à vous prouver à 
qiiel point vous êteV in jufte , quand 
vous m'accufez de n'avoir voulu que 
Tt brayer les fentimens que vous avez 
''pour moi ; & je ne fçais pas trop pour- 
quoi je veux à toute force prendre cette 
peine : car , dans le fond, je ne ferois 
point fi fâchée que vous n'euffiez pas 
tort. 
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XL eft cinq heures , & Je ne vient ce- 
pendant que de me coucher ; la raifon 
d'un déréelement qui me"* reflemUé^fi 
peu, c'elt que , pour la dernière fârée 
qu'elle paiToit avec nous , la -Princefle 
a voulu jouer au Biriii qui^'apr^s^ou - 
même avant fes chiens , par pârenthe- 
fe , les créatures de l'Europe le" plot 
mal élevées , eft ce qu'elle aime le plus ; 
il eA inutile de vous dire qu'on a bien 
voulu avoir pour elle cette complailaa- 
ce. J'ai prodigieufement gagné ; & n'en 
fuis pas pour cela plus contente Tiiôn' "' 
que l'aie eflfuyé le chagrin de ruiner . 
mes amis ; la plus groffe perte a été fup- 
portée par des gens qui ne m'intéreflent 
guère ; mais c'eft que^ même quand j'y 
luis le plus heureufe, le jeu m*eft enco- 
re infupportable. Avoir de la répugnan- 
ce pour le vin , craindre l'amour , détef« 
ter le jeu , il âiut convenir , pourtant , ' 
qu'avec tout cela, je Êiis une femme 
d'un fort agréable commerce! Ce mal-*^ 
heureux biribi , & cette veille inufitée 
m'ont fi fort échauffé le fang qu'il m'eft 
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de toute^impoffibilité de^dbrmîr : n'cii 
ayant ' rien ae mieux à faire , je vous 
çonfacrë 'donc mon infomnie. Ah ! fi je 
Teuffe prévu ce biribi , comme au lieu 
de me &ire éveiller hier pour vous écri» 
ré , j'aurois dormi la grafle matinée I 
' & qui fçait encore fi je nVn fiiis pas k( 
* dupe ; & fi vous ne me faites pas com- 
me C*** qui préteîid qu'il y a npmbrei 
de Lettres qu'il ne prend pas la peine 
d'ouvrir ^ parce que, foit d'après la po- 
fition où il ïe trouve , foit d'après les 
gens qui lui écrivent , il fçait toujours 
ce que ces lettres doivent contenir ; 
& s'arrange en çonféquence. Il met 
donc dans un coffre toutes celles qu'on 
lui écrit , & telles ahfolument qu'il les 
a reçues, fur- tout, lorfque ce font des 
lettres d'amour, parce qu'en partant de 
la fituation oii l'on (e trouve avec une 
femme , rien n'efi: pl^s aifé , félon lui , 
que d'y répondre fans effuyer le dégoût 
de les lire. Il medifoit la dernière fois, 
qu'il fe réjpulfibit en fongeant qu'à fon 
inventaire , on en trouveront plufieurs 
milliers toutes cachetées , auxquelles il 
n'en auroit pas moins répondu , & rare- 
ment hors de propos > quoique prefque. 
toujours à la boulevue. N'en feriez^- vous 
pas autant des miennes ? C'efi que fi je! 
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le croyois ! maïs non, vous n'ofericz! 
Oh ça ! tenez vous bien , & je vm$ 
commencera vous parler. raifon. 

Tai exprès , dans réclairclffement que 
vous me forcez aujourd'hui de tous 
donner, pris foin de bien marquer les 
époques , afin de vous prouver à quel 
excès vous pouffez Tinjuilice , lorlque ^ 
vous m*accufez de joindre la bravade , 
à rindifférence. En effet, fi vers la fin 
de rhiver dernier, tems où j'ai penfé 
pour vous à ce mariage , vous m'ai- 
miez déjà, vous conviendrez que je 
n'en pouvois rien fçavoir, puifqûe vous 
ne me l'aviez pas dit encore ; qu'en fiip- 
pofant, ainfi que j'euffe deviné l'état 
de votre ame^ dès que je ne voulois pas 
répondre à vos fentimens , ils dévoient 
être pour moi, comme n'étant pas, & 
même, que feindre de ne les point re- 
marquer, étoit dans cette pomion,de 
tout ce que je pouvois faire , & ce qui 
commettoit le moins votre amour-pro- 
pre, & ce qui devoit auffi le moins 
m'expofer à Taveu d'une pafiion que 
je n'aurois pas voulu récompenler. 
Mais il s'en falloit beaucoup , & ce n'eft 
point d'aujourd'hui que je vous le dis , 
que je cruffe que- ce fut moi qui vous 
paruffe digne de remplacer dans votre 
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\ coeur ^ Madame de ^o... Neledefirant 
" pas plus que je ne croyois* avoir fujct 
de le craindre , affez peu de tems après, 
^je vins ici ;*vous m'écrivîtes que vous 
étiez paflîonnément amoureux. La fem- 
me qUe vous veniez de quitter , ne me 
lailTarit pas imasiiner que vous en ai* 
mamez une qui put vous faire plus. 
d*honneur, je ne fçaurois vous dire 
combien en moi-mêpie, je rabattis de 
vos foupirs, de vos tourmens, & 
beaucoup plus encore de ce que , lelod 
vous , méritoit d'eftime , la miracu- 

^ leufe'beauté à qui ^ depuis mon abfen- 
ce, vous aviez adrefle vos vœux. 
Mais combien ne m*applaudis-je point 
de ne l'avoir pas jugée d'après ce que 
vous paroifllez en penfer , lorfque tou-* 
tes les lettres qui me venoient, foit 
de la Cour , foit de Paris , m'appri- 
rent qu'à tout ce qu'on voyoit faire 

\'^â Méul. du Br... il n'y avoit pas lieu 

r' de douter que vous rie fuffiez devenu 
pour elle, ^'obj et d'une nouvelle fan- 
taifie ; & que vous aviez l'air de ne 
pas vous éloigner 4e répondre aux 
agaceries qu'elle vous faifoit fans mé- 
nagement. . Auffi , ne pouvant pas ima- 
. giner que vous me fiffiez une hiftoire , 
ne puis- je vous exprimer à quel point 
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la timidité que fembioit vous infpirer 
votre nouvelle pailioil , étoit (inguliere 
à mes yeux. Toutes réflexions faites , 
pourtant, je crus que ce que Ton difoit 
de vous , & de Madame dû Br.\. n'é- 
toit qu'une de ces fables dont-^Pariâ 
aimufe de tems en tems fon oifiyetë ; 
& qui , quelquefois ^ n'ont même pai 
le plus léger fondement. Enfin , vous 
rompîtes le filence : peut-être , dès- lors, 
pour vous empêcher d'aller plus loin, 
aurois-)e dû vous dire les vues que 
)*avois fur vous; je doute ^ cepiendant, 

2|ue cette confidence eût. eu îeifuccès 
ont , pour me déterminer à vous la 
faire, il auroit fallu que je^ me.fiifle 
Àattée; & que, n'eût- ce été que pour 
me prouver plus d'amour , vous Wcuf- 
fiez rejette hautement ma propofition} 
Ne croyant donc point devoir la ha« 
farder; iç voulant toutefois mettre 
de bonne heure un frein à votre ima* 
gination , je vous écrivis que voùsfirie{ 
bien £ avoir des vues plus Jerieufes , & 
dont en mcrhe tems , \^ous devie:^ attendri 
plus de/uccès 9 que des projets que vous 
m^annoncie^. Si ce n'étoit pas vous en 
dire aflez , c'étoit , du moins , vous dire 
tout ce que je me^croyois permis. Com- 
ment d'ailleurs, & par quelle voie^ 
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VOUS fur- tout, voulant cjuc je vous crut 
ft de ramour^epour moi , au^^ois- je pil 
me flatter de^triompher de la répujgnancè 
que vous marquiez pour de féconde! 
"', noces 9 lorfque la perte de votre pro- 
cès , loin de la vaincre , ' fembloit y 
avoir ajouté encore ? Je crus donc , 
que je ne devois pas me preffer de par- 
ler ; & fans vous dire quelles pouvoient 
être vos reflburces , je me contentai de 
vous en faire cnvifager. j'attendois tou- 
jours le moment de rompre le filence ; 
& il fe peut que je TeufTe attendu long- 

' tems encore, fi la propofîtion que cette 
Madame a eu Tinfolence de vous faire 
faire, ne m'eût fait penfer qu'il ctoit 
tems que je parlaffe auffi ; & que je ne 
pouvois même , fans manquer à l'ami- 
tié que je me flatte qui nous unit , & 

' à ce que j'avois promis à ma parente , 
m'obftiner encore à me taire, par la 
raifon que , fi je perfiftois dans ce par- 
ti , il fe pouvoit que quelqu'un me 
gagnât de vîtefle ; & que s'il arrivoit , 
qu'entre les propofitions qu'on pourroic 

, vous faire, il s'en trouvât quelqu'une 
qui vous agréât , Sz que vous engageaf- 
fiez votre parole, je nepourrois m'erf 
prendre qu'à moi-même. Il a donc fallu' 
m'y déterminer ; mais moins je poir- 
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vois clouter des idées d^fagréab 
je vous donnerots, plus ç^ été a 
rôpugnarïce inexprimable,. & 
me ferois épargnée , fi j'euffe i 
lu'elle eût été fi peu fentie', i 
:ait cette démarche... ItaifTon 
cette lettre ne me paroît déjà c 
longue : pour la terminer , voit 
eft ma réfoluiion ; après vous i 
inftruitj je palTerai au reAe. 

Je ne dirai, ni dans l'inllan 
que vous le voudriez, ni mên: 
tôt à ma parente , le refus que 
tes de fa fille ; & crois ne pouvo 
vous prouver combien vous m'ê 
qu>n vous lailTant fur cela,, 
malgré vous, le tems de la n 
Sur te fond de mes fentimei 
vous, je n'ai rien à vous din 
q^ue je vous en ai dit tant de fc 
ce que, dans cette circonftant 
crois permis d'y ajouter, c'ei 
vous aimerois , non-feulemen 
qu'aujourd'hui vous croyez le 
mais autant que, fi cette cruell 
fe rendoit maîtreffe de mon an 
rois, à ce qu'il me femble, ca 
le faire, que je n'en lacrifie 
moins mon amsur à ma gloire 
plus facilement encoce, à c( 



itoîreis ~ètr€ vos Téritables intérêts* 
kéghzvous donc fur cela; & prou- 
veZ'inQi^en confultant mieux les vô-* 
tres> gue vous êtes digne de la très-! 
tendre amitié que je ^us ai vouée» 
Adieu, Moniieur ïeDuC, je tombe dt 
l^tude> & vais tâcher de dormir. 



Fm dt îapftn&trt fàrtiu 
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V. 



ous êtes opiniâtre; je fuis obfK- 
née : vous ne cloutez point que vous 
n'ayez raifon ; je crois aufli ferme- 
ment que )e n'ai pas tort: je fais au£i 
fûre de ne pas vous convaincre , que 
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Vous devriez i être 4e nepoifit me'pej^^ 
"Sliàdèr, Vous me jurez que jc.vbiis don- 
^iie'f éisf cent ans , & même par-delà , pour 
^êftëthir fur ce que ^e vous, ai p^opofé^ 
<Jlie Vous n'en changeriez pas, plus d*a- 
¥ii$ i quand Vôusm^çn donnèrie^z autant^ 
VotlS tournez tout au moins le* rifque 
^ë me voir toujours penfer de k même 
^à<}ôn : lé parti que je prends, vous gêne : 
'èe qui? vous femblèz avoir décidé^ né 
'thé plaît pas î mais comme c'eft une ma- 
tière qu*il me pàroît inutile de rebattre.^ 
& que fi je voulois répondre à votre 
dernière lettre^ ce feroit ce que je ne 
pourrois éviter, Vbus trouverez boa 
que ^ la regardant comme non-âvenue.^ 
te'^'he foît que d^une fcene très-en- 
lîuyeufe que j'ai effuyée hier, & oit 
votre ami a joué le premier rôîe ^ enfin 
de tout ce qui me viendra dans la tête^ 
'^ue j*aie l'honneur de vous enitretenir; 
Parbleu ! Madame ! va me dire M. de 
' Cercey j fans doute pour s'achever de 
peiridre auprès de moi , voui àvc:;^ taif 
d* avoir aujourd'hui terriblement d^ humeur? 
Oh! beaucoup en efFet, Monfieûr^ on 
ne peut guère en avoir davantage^ Il 
trouvera que j'ai tort; mais je vous en 
•fais Juge, Vous, Monfieur le Duc : qui 
'ift ccqui^ à ira place, n'en àuroit pas? 
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Nous étions ici peu de mondi 
un hafard qui, pour te bonhi 
fociété, n'arrive que trop n 
ce peu de monde fe eonveno 
fais qnel Dieu propice , toucl 
précédens malheurs , fembloii 
loin de nous ces fots import 
n'ont pour etix que des dignit 
dégradent : ces CailUlteSy moi 
cence, moitié bégueulerie , par 
çeffe de levé venu , & march 
jours avec un amant nouve 
petits maîtres, gorgés de bonn 
nés, & qui ne peuvent pour 
cote fe vanter que de Mefda 
& de quelques 611es d'Opéra :eDi 
étions tranquilles , lorfquTii 
voyons arriver le trifte Marquî 
d'autant plus cruel depuis qo 
forcer le Roi à le faire Amba 
qu'il a joint à fa fottife natun 
air capable & gourmé , dont les 
fon cfpece cherchent toujours, l 
quefois avec trop de fuccès, â 
leur difette, & à étayer leurs 
lions. Avec lui, ontétédéball 
fais combien de gros Livres. Mo 
Madame, ai-je dit à Madame d« 
qui regardoit, auffi triftement qi 
cette Bibliothèque de campagn 



Lettre XXVIL ^19 

^ueat automai^c poUtiqiu ne voudroit nous, 
quitter^ que quand il aura lu, tout cela?. 
Ah! Madame^ m'art*elle répond avec 
ua des plus profond^ foupirs qu'elle ait]» 
je crois, jamais pouffes , ce f mit uné^ 
bartam dont un Cannibale même nejèroï^ 
fos capaHeM Malgré cela , je penfois eqt 
nioi-'même qu'il ne Êdloit pas. s'y fier ; 
& j'avois tort; nous ne fommçs pou^ 
lui qu'un entrepôt: n^ais c'efl la façon 
de voyager : d^plus^ fans compter qu'il 
prétend que dao$>lp: tumulte, l'oit de la 
Cour y foit de U Ville , il eft impp^lé 
de fe livrer à des études un peu appro- 
fondies y c'^^ qi^-il fait des nptes fur 
Grotius^ & qu'il; a.eatrepris la critiqua 
4e Puffendorf; 06 que ce tJîa,vair^ â ce 
qu'il dit, cxigeiin recueillement 9 unç 
méditation , que l'on ne peûtfe flatteir 
de trouver que dans la folitude de la 
campagne. Il fe peut qu'il ait raifon ; 
insis je voudrons &ien demander à cet 
animaMày ce qui , ne fût-ce que pour 
vingt- quatre heures feulement^ lui fait 
donner la préférence à la nôtre. Puf^ 
fendorf! Grotius ! connoifTez-vous cela , 
vous? Mais, apurement , oui , puifqu'il 
foutient qu'il connoît à la Cour fort peu 
de gens qui aient autant de profondeur ^ 
&flent de fiXglides Icâures, & à qui lep 
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intérêts des Princes foient mieux cotiims 
qu'à vous.'S*il a dit vrai, je vous en fois 
mon très finçere cbmplimentv J'aVols 
cru , jufques à préfent , que vous rfaviei 
étudié là politique que dans la gazette ; 
)e n'aurois jamais, par conféquent , ima« 
giné qu'eii ce genre ,* vous nouS' Ca* 
chailiez un (i grand homme; Sc M. de 
Ccrcey eft convenu lui-même qu'il n*y 
^voit rien de plus nouveau pour lui, 
que le mérite que vbiis attribuoit M. lo 
Marquis, & à qùoi^ en même^tems: il 
eût moins de foi. Après une affez Ion»* 
gue prônienade ^ où nous avons cenC 
fois épuifé & repris tous ces riens qu'on 
fQ dit, quand on n*a rien à fe dire, & 
qu*6n a lafottife'de vouloir fe parler, 
on s*eft mis à table. L'Abbé T*.. qui , 
parce qu'il a retenu beaucoup de mots , 
croit qu'il fçait beaucoup de chofes , 
im peu trop borné pour fentir à quel 
point l'eft le futur Amba{ladeur;^& , 
enchanté de trouver unhômme de qua* 
Jité , en ctat de rendre jiiftice à-fon im^ 
nienfe Littérature, a finement fait tom* 
ber l'entretien fur les négociations , & 
fur tous les talens qu'il faut pour for- 
mer un parfait négociateur. M. le Mar- 
quis , vous le croyez fans peine , a faifi 
avidement Tocçafion que lui offiroitrAb** 
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bé. Tai, tout d'un coup-, eotendu par- 
ler des droits réels des 'nations , &c de 
ceux que, refpeâivement , elles s'attri- 
buent i &.:ftî paffcnt/ ; de ^Romains ; dé 
Carthaginois, de la fageiTedelaléglilatlbn 
de la Chine^ du traité AeBtetigm ; & tout 
Gelfl, pêl«- mêle coipoie je vouiç le rends: 
c'étoil une érudition infernale! Eniuiteij 
& comme de raifon-, le fameux traité 
dcWefiphalU^ à fan tour , a paru fur 
la içene ; puis , il a été quftion de déci* 
der lequel , du Cardinal de Richelieu ^ oit 
du Chancelier OxenjHern^ étoit le plu» 
grand homme d'Etat. Le Marquis tenoit 
pour le premier, l'Abbé pour iefecond\7 
M. AçCercey.^ pour faire durer une coti-' 
verfation maudite dont il s'amufoit d^au*» 
tant plus qu'il y trouvoit moins de fehs,^ 
étoit , tantôt pour l'un , tantôt poui:* 
l'autre ; & déraifonnoit exprès , com*»^ 
me, je penfe , il n'a fait de ia vie. Ce* 
pendant , ians qu*après plus d'une heure 
de difpute , ils euiTent rient décidé , tout 
alloit fe pacifier , lorfque M. de Ctrceyi 
prenant gravement la parole, leur a 
dit , qu'il étoit furpris qu'ayant cité tant 
de politiques , tant anciens , que mo^' 
dernes, ils en euffent oublié un qu'aucun 
de tous ceux de qui ils avoient parlé 
avec tant d'éloges ^ ne pouvoit, feloiv 

P4 
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lui , égaler. Tous ckux , avec lin ' égal 
empreflement > lui onc demandé qui 
c'étoit: l'auriez vous jamais gruHts'eft 
trouvé que c'étoit CéUigiUa* 11$ font, 
ainfi que nous , reftés immobiles de 
ftupéfaâion *y mais l'excès de leur 
(iirprife paffée ; c'^ » fims douiç ^ a 
dit l'Abbé d'un ton dioux y fEif^mai» 
Tibère qua M, U Maquis a crit nammffrh 
Foint du ioue j M. fjiUé ^\^ rtif^owén 
M. de Qrcçy, avec unejintrépidÂté inco»i 
cevable , Je fçaïs mon Tibère tout éutjfi 
kien qu!un autre ; & ce riefi point par 
inadvertance ; mais par choix f cormiupat 
êfprit dejuflice, que j'ai nommé Ca/igû/an 
Commç il efl vrai que jufques. à Im » 
perfonne ne s^étoit avifé de vanter la 

Î>olitlque de ce forcené^ & <]uey poiir 
'ofer faire , il falloit qu'il crût que rien 
n'égaloit la betife de ceux à qui; il £û^ 
foit luie fi belle confidence ^ la difpute 
s'eft renouvellée avec tant d'acbarne^ 
ment que , ni Tautorité de Madame de 
L. V... ni l'ennui dont il a vu qu'il 
m'accabloit, n'ont pas empêché qu'il ne 
fe foit donné le plailir de la &ire do- 
rer jufques à près de trois heures. Enfin ^ 
le Marquis &C T Abbé, atterrés ^ taat par 
le férieux & l'opiniâtreté dont il défen- 
doit fa thefe , que par la foule des autQ« 
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rites qu'il le créoit pour Tappuyer , font 
convenus qu'avant tout , il âlioit re*» 
lire , âc avec la plus fcrupulëufe atten^ 
tîon> la vie de Caligula ; mais , pour 
leur donner le plaiûr des recherches , 
îilesa prévenus bonnement <|uç c%toit 
dans les fources cpi^ failoit qu'ils la chec- 
chi^ent; parce que Suc$one n'ét oit qu'un 
bavard, qui ne difoit rien d'important ^ 
&C Tacite , un homme renfermé qui n^ 
difôit pas tout. Voilà à quoi il nous a 
fait employée toute notre foirée;il eft 
odieux quand, par malheur , il lui tomr 
be des fots fous la main ; Ôf« je defire- 
rois fort, je ravoue, qu'il voulût bien 
fe croire moins dans l'obligation de les 
&ire valoir. Je conviens que cela peut 
êtreplaifantqvielque tems , &c quelque* 
fois ; mais , toujours ! & fix heures , au 
moins, d'ennui, comme hier ! En véritél 
l'on n'y tient pas ! ce n'eft point façon de 
parler , j'en ai réellement des vapeurs ; 
a il m'avoit, de plus 9 par la* force de 
rimpatience où il m'ajettée, mis tant de 
chaleur dans lefang, qu'à peine ai- je fer* 
mé les yeux de la nuit. O ! le monflre i 
Il vient d'arriver , le fcélérat , l'ai» 
auffi tranquille que fi fa confcience n'eût 
exaâement rien eu à lui reprocher, Ja 
l'ai traité comme un nègre ; il m'a à» 
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mandé pardon à genoux; Sc^i 
vous vous eo doutez bien , j'ai 
lui accorder fa grâce : mais , 
condition exprefle qu'il ne pari 
mais de politiques, & fur tout 
de Ca/(jw!(i.lmagineriez-vousbi( 
eu'peine i s'y foumcttre, tant il i 
cela dur? Enfin, pourtant, il 
mis; mais c'a été de ti mauvaift 
que , malgré toute la confiance 
en fa probité , je meurs de peui 
s'échappe à la première occali 
s'en prélentera. Vous , qui è\ 
heureux pour avoir , à ce c 
paru , du moins , l'efprit d'un g* 
îblidf que n'eflle lien, vous dev 
travailler avec moi à lui&îrc 
cequ'il en a , un emploi plus c 
lui , & même de fon âge, qui es 
peut être-, qu'il ne fe livrât pa 
la boulFonnerie. Un ancien a dit 
part , ^u'il valoit infiniment mieu 
faire , que ne faire que des riens 
crois que vous ne trouvez pas 
eu tort. Seroit îl donc fi difficile 
Cercey, de croire qu'il vaudroi 
ne rien dire, que de dire des pu 
quelesfotsne méritent pas quoi 
la peine de fe moquer d'eux; J 
qu'il eft rare qije l'on nu foit po 
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de la prendre , par l'étendue , qu'en 
cherchant à la faire htilier:., on dqnQÇ 
néceffairement à leur fottife. Tâchez y 
Mgnfieur le Duc, de îiûf^ire compren-» 
dre tout cela; &, croyez que fi vous 
y parvenez , je vous aurai beaucoup 
d'obligation , tant du ferviçe que vouj^ 
ine rendre?, en me délivrantde ce maiir 
àviptrjiffla^i^ qui m'ennuie au delà dç 
tout cç que je pourrois vous exprimer, 
que du bien que vous lui ferez à lui-mc"^ 
jne , en le rendant à la foçiété , tel qu'il 
doit être, Il n'eft pas doiiteu^ç que , pour 
obtenir de vous ce que j'en defire , jç 
neduflfe vous dire de petites chofes un 
peu plus obligeantes que de coutume ; 
.& j'aurois plié de bonne grâce à cette 
néceffité ; mais vous voyez bien vous^ 
incme , qu*il ne me refte plus de plaçej 
&, d'aller, feulement pour cela /coni- 
mencer une nouvelle page ! je parie qùè 
vous ne le voudriez pas. Adieu , donc 
tout i^mplement , Moiificur le Duc : çelîi 
çû pourtant bien dur { 
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W* Elv I que j'implorois , efi 
Quoi! c'ett vous! vous! dîs-je'. 
priois fi vivement de travailli 
moi , à dégoûter M. de Ca-c^ , t 
vais ton de ptailamerie qu'il ■ 
qui , loin de me féconder dans w 
ble projet, ofez trouver infinin 
cérieufe , la même fcene dont ; 
portois de f\ ameres plaintes , & i 
me tnai-qiierdii regrrt de n'en a 
îpart^ger Ip pUifr ! Quoi que yo 
difif? jyounant , & malgré l'éloqu 
gcque'-.iismefailrtdii/'i^yîjlPii^f. 
nonjair.H^s, vou* , ni tous leï'P 
Royaume, m m'empêchf^rezdei 
Cftte façon de r<.i lier , lors même 
eft maniée avec le plus de léger 
plus fot,]e plus incommode:, 
odieux des érabHlTemens quel'o 
à ia fottife humaine. Ce qu'il y: 
encore , (elon moi , cVft que 11 
du monde, le plus per/î0ïabie ^ s'a 
fe croire au(Ti fait qu'un autre , pc 
perjtfficur ; & que c'eft pour It 
qui t quelques précautions quel'o 



prendre, trouvent toujours^ on ne fçait 
comment^ le moyert de fe gliffer dans 
ÎB. fociété j une reflbutce de plus pour 
la défolèr. En vérité ! lies gens d'efyrit> 
créateurs de ce nouveau 6i détefiable 
genre, avant que des?y livrer avec fi 
peu de mén'agement , auroient bien dft 
faire cette réflexion ; mais ^ de façon ou 
d'autre , ik veulent briller ^ & Ton eft 
encore bieh heureux , lorfqu'ils n'ini^- 
molent que le goût â cette dangeiieufe 
manie* 

Votre cher amî , ce M# de Certey , fi 
facétieux, ne me paroît point j pour mon 
malheur , aliflî, près que je le defir^ 
rois > d'en reconnoître Ks inconvé- 
•niens. Barré du côté de la politique, par 
la parole qu'il m'a donnée de ne la pren- 
ilre plus pour champ de bataille , il s'oc- 
cupe aftuellement à donner à notre fii- 
'tur Miniftfe des leçons de dignité; mais 
c'eft d'un air fi féricfux qu'il remplît 
cette importante fonftion , que toute 
ima haine pour cette mauvaife «fpece 
de plaifanterie , ne fçauroit me fau- 
ver de|râffix>nt d'en rire quelquefois. 
Il lui a perfuadé , qu'un homme qui> 
comme lui , doit avoir Thonneur de 
repréfenter un grand Roi, ne peut, fans 
s'acquitter mà:l d'un fi noble rôle , être 
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aiiifiuni qu'un autre dans fes façons ^ 
6c 9 d'après ce beau principe , il lui £ait 
prendre des airs de hauteur qui y^s'il man- 
que fon coup , achèveront de le .rendre 
un des plus fots particuliers de JFrahce; 
& dans le cas contraire , en feront le 
plus ridicule Ambaffadeur de l'Europe i 
cela eft tout- à -fait plaifant ! n*eft-ce 
pas? Mais qu'il s'en faut encore ^ que ce 
ibientlà tous les griefs que f ai contre 
rlui] 

M. dcD,.. que Madame dcL.F..é 
■vient , comme vous fçavez , fans doute ^ 
de quitter avec tant de promptitude, & 
fi peu d'égards , tant pour elle-même , 
que pour lui , s'eft avifé hier de nous 
venir voir , parla raifon ^apparemtnent^ 
-que la maifon de Madame de L. V.,. 
étoit la feule cil il ne fut pas encore 
-venu pleurer fon infortune, & la don- 
ner en fpéftacle ; nous vivons, en cflFet, 
elle & moi ^ trop peu avec ce délaifle , 
pour que je puiffe fuppofer , à fa vifîte> 
quelqu'autre motif, que le motif que je 
lui donne. Au milieu de la profonde, & 
. aflcz rilible douleur où ce jeune Seigneur 
s'obftine à paroître plongé , M. de C«r- 
ccy à cr\i s'apperce voir qu*il y avoit dans 
cette afH'.dion, beaucoup moins de réa- 
lité que d'appareil; & qu'il vouloit qu'on 
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le plaignît encore, quand lui-même ne 
le trouvoit plus à plajindre. Cette mau- 
yaîfe foi l'a choqué : Madame ^ m'a-t-it 
dit, d*un ton fort grave, après avoir ea 
filence, quelques inftans conlidéré l'ap- 
pétit prodigieux du défefpéré prétendu, 
ton veut ici nous en donner à garder : voi^ 
là , ou je fuis bien trompé^ un homme qui 
mange de meilleure foi qiiil ne Joupire. Il 
efl contre les moeurs , defe confolerfi promp* 
tement d^une infidélité aufji abominable qiu 
Vefl celle quilvient d'ejfuyer ; &je veux ^ ne 
fut-ce feulement que pour notre honneur , 
lui rendre Vaffliclion dont , dans toutes les 
tegleSj ildevroit encore être pénétré. ^ 

Ces paroles , qui m'annonçoient qu'il 
méditoit quelque nouvelle fcene^ m'ont 
fait trembler. Je Tai , dans mon eiFroi , 
fupplié de vouloir bien ne nous montref 
que fon efprit ordinaire , & Tai mêtiitt 
affuré, pour qu'il fut plus fenfible à mes 
prières, q.u'il en auroit cnco|fe de refte 
pour moi ; mais il avoit envie de s^amu- 
fer aux dépens de ce beau ténébreux ; &, 
^uoi que j'aie pu faire , il ne m'a pas été 
poflîble d^en obtenir le facrifice. Pouf 
conçimencer donc, il s'eftmis àracontef 
4e$ hiftoires d'infidélités , de perfidies^ 
d'horreurs , toutes des nôtres , comme 
^ous croyez bien :^ & à donner U. 
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peau chï polile , tant i\ifS étoi 
Ces. Le traître ne doutoit pas q 
tant de fa polilion , M.tUD.^ 
lement ne prît feu , mais ne i 
fur lui j fie il n'a pas eu tort de 
ter : bientôt , c'a été à <{uides 
racontcroit de plus épouvantt' 
fin, M. de Circey (Sc il faut q» 
lérat foit un des plus grand 
diens de l'Univers!) les yeusi 
de pleurs , après avoir -quelt 
fixé fa viâime , de l*air du I 
plus attendri : yik ! mon paûvn 
lui a-til dit prefqu'en farfglott 
y aJt nialhtiirs pour tint ame ko 
fenfihlt ! II avoit fi bien prépar 
tiere, qu'il n*a fallu que ce peu 
pour ûire fondre l'autre en lar 
au point qu'il a été forcé de fe 
& que, même n'ofant plus rep 
il a été fe coucher rers le mil 
fouperque, gourmand coAime 
il ne fe pouvoit point qu'il ne 
pas beaucoup. Vous me direz 
que votre ami eft dilicieux t mai; 
cela. 

Je ne fçaïs quels font les efp 
Vous entretenez auprès de moi p 
fi bien informé de tout ce qui t 
fur-tout, lorfquec*«ft de quelc 
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quête nouvelle que j'atfrai faite fans lé 
vouloir, & même, fans m*en foucier ^ 
ainfi que c*cft affet mort ufage , qu'il 
s'agît. Quels qu'ils puiffent être , fi l'oii 
ne peut les louer de vous avoir fervi 
bien proniptement, puîfquela chofeeft 
du dernier féjour qu'a fiiit ici la Princeffe ^ 
eu moins ne fçauroitort les accufer de 
vous en avoir impofé. M. le Marquii 
i?,.. n'ayant , félon t^ute apparence y 
rien de mieux à faire pour le moment j 
m'a fair effedivemertt la grâce de me 
trouver aimable ; & , ce qui ne me pa- 
roît pas moins furprenant , a bien voulii 
prendre la peine de me le dire i mais , 
d'un air qui me prouvoit fi bien à quel 
point il croyoit m'honorer , en daignanf 
jnè croire digned'amufer quelques inftani 
{es loifirs I avec unecon viâion fi parfaite^ 
& , en même tems, fi peu déguifée , qu'il 
ëtoit de toute impoflibilité , nort-leule- 
ment que je ne me rendiffe pas ♦ mais 
que j'ofafl'e lui réfifter feulement vingt- 
quatre heures, que mon averfion na- 
turelle pour les déclai:ations , & mon 
dégoût pour lui , en ont, fuf le champs 
augmenté de moitié. Vous connoiffei 
fa figure ; & je crois que ^ fans rif-^ 
quer d'être accufé de Tinjuftice qui 
accompagne toujours la rivalité ^ vo«^ 
Tome m. Partie IL Q 
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pouvez convenir qu'il y en a peu 
de plus Ignoble, & de plus rebutante 
Eh bitn ! peignez- vous, (ur cette d'éfa- 
gréable petite figure, tout ce que la 
préfomption peut avoir de plus ré vole- 
tant; & vous n*aur(z pas befoin de me 
demander quelle eft la Ibrte d'impref- 
fion qu'elle a dû produire fur moi. Eh 
puis' que de prétentions à refprit! que 
de féchereffe, & de faux dans les idées! 
que de gauche, au milieu de tout cela! 
quel fatiguant égoilme ! qui ne riroitde 
le voir , afF. ôant tout ce que la phi- 
lofophie peut avoir de plus auftere, 
donner dans tous les travers des petits 
tnaîtres les plus décidés , & y joindre 
une pédanterie qui ne fert qu'à les ren- 
dre plus odieux! Jamais je n'avois ren- 
contré de fat Philofophe; niais, à ce 
qu'ils font, il me paroît à defirer , qu'in- 
Supportable comme en eft Tefpèce, elle 
nff pullule pas abfolument autant que 
l'autre qui , du moins , dédommage quel- 
quefois par un peu de grâces, de l'ex- 
ces de fes ridicules. Un de ceux de ce 
nouveau Stoïcien, eft de penfer des 
femmes , & à toutes fortes d'égards, 
on ne peut pas plus mal ; & , dans le 
fond , ce n'eft pas leur faute ; car, toutes 
celles qu'il a attaquées, ont reçu fes ia- 



Lettre XX Vïtî. i4\ 

ïblens hommages de façon à devoir lui 
prouver que , fi nous n'avons pas plus 
de vertu qu'il ne nous fait Thçnneu^ 
de paroitre nous en fuppofer^ nous ne 
péchons point par le goût, autant'qu'il 
lui plaît de le dire. Quant à tnoi , je mé 
flatte , à la façon dont , par fon imper- 
tinence avec moi ^ il m'a forcée de lui 
répondre ^ que j« n'aurai pliis ce fot 
amour- là à renvoyer: c'èft tout ce- que 
je puis vous en dire. Vous ne m'en croi- 
rez peut-être pas ; mais , à de certai- 
nes conquêtes que je fais par-ci , par là ^ 
j'ai quelquefois bien du regret d'être fi 
jolie. Pour vous, Monfieur le Duc, je 
crois , à la façon dont je me fuis con- 
duite avec vous , n'avoir pas befoin dé 
vous dire que ce n'eft point du tout là 
vôtre que je me reproche. Celle-là! 
Tubleu i 

.A. . m 
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Algre toiit le foin que vous 
me paioiffez avoir apporté à me cacher 
quelle étoit , en m'écrivant votre der- 
nière Lettre , la difpofition de votre 
ame, j'ai cru, Monfieur le Duc, y voir 
deux chofes; Tune, que c'eft à moi que 
vous vous en prenez de la déclaratioA 
dont il a plu à M. le Marquis de m'ho- 
norer ; l'autre, que vous ne me voulez 
guère moins de mal du filence que je 
viens de garder avec vous, que de ce 
que j'ai quelquefois le malheur de plaire 
h d'jutres yeux que les vôtres. Il cft, 
jVn conviions , on ne peut pas plus dc- 
i::grcablc pour VOUS , dans ce moment- 
ci , que je'^ne vous aie pas encore affez 
bien traite pour que vous croyiez pou- 
voir, fans rifque, vous y comporter en 
amant favorilc, c'eft à-dire, avec toute 
riuim^ur qu'on laiffe paroître , quand 
on ne craint plus que d'affliger. Je fens 
avec douleur pour vous , à quel point 
cette confidéi aiion vous a gêné; & vous 
en fais trcs-finccrement, mon compli- 
ment de condoléance. Quoi 1 nous (om- 
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mes au Lundi ! & depuis Mercredi der- 
nier , rien , au refte , ne s*ctant oppofé 
à ce que je vous écriviffe, vous n*avez 
point entendu parler de moi! Vous 
avez raifon \ cela ne doit pas plus fe 
pardonner , que fe concevoir. Ne diroii*» 
on pas, à vous entendre, que j'ai pris 
avec vous rengagement le plus formel 
de vous répondre toujours fur le champ; 
&, qu'en fuppofant que je TeufTe pris, 
je fuffe néceffitée à le regarder comme 
inviolable. Croyez -moi, le meilleur 
parti que vous ayez à prendre , fi vous 
defirez, ainfi qu'il me le femble, que 
notre commerce de Lettres continue , 
cil de vous conduire avec moi , de façon 
à ne me jam»s faire fentir toute l'im- 
portance que vous y attachez : vous ne 
devez pas avoir de peine k deviner 
pourquoi je vous le confeille. Je fuis, 
d'ailleurs, née fort volontaire; &, 
moins auffi je me diflîmule que je fais 
plus que je ne dois, plus je fuis bleffée 
que Ton exige. Si j'étois, pourtant, 
comme la plus fotte de mes femmes, à 
qui je viens de découvrir le rare talent 
de faire, & fans aucun effort , des Livres 
toute la journée, vous auriez, peut-être, 
moins à vous plaindre de ma négligence; 
mais^ fans compter que j'ai naturelle^ 
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iiiL-ntIa main fort pareffeiife,] 
. . ouve pas toujours des idées ; i 
que j'écrive, fi je n'en ai pas , <i\ 
faut- il que je m'en croie. Enfii 
poffible, & que je prenne qu< 
la liberté de fubordçnner à 
ibins, le foin, quoique fi doi 
moi à remplir , de vous pr«uv 
point je m'occupe de vous ; fi 
vous ofez encore, non vous eit 
(car, en n'employant que cet 
vous croiriez vous manquer) 
niurniurer feulement, je nje ti( 
«elTc , & par pure malice , les 1 
lés, plutôique de tracer pour i 
leiile ligne. Ce n'eft pas , s'il i 
vient bien , la première fois ï 
ayez été mécontent, foit du to 
croyois devoir vous répondre , 
ce que je ne vous écrivois p 
fréquemment que vous Taurif 
èc à vous parler avec franchi 
répétition de votre part, mepa 
déplacée. Je n'en avoue pas rr 
vous avez d'autant plus de Cujei 
hkffer de ma négligence, que 
tout le tems qu'elle a duré, v 
vez , vous, écrit des Lettres t 
luelles; & que. ( ce qui peu 
vas arriver à tous les Ducs ) 



Lettre :XXIX. 147 

avez feîtes vous- même. Mais , que j'aie 
€u, oa non, des raifons pour en agir 
comme j'ai fait, ce que je fçais parfaî- 
tement> c'eil ique je ne vous dois aucun 
cqmpte : & il ne tient qu'à vous de voir 
qiie je me conduis diaprés Topinion que 
j'ai (ur^cela. Il fepeut, cependant , en 
iuppofant que j'en aie eues d'autres que 
ma volonté , que je n'euffe point refufé 
de vous les dire , fi 9 au lieu de cet air 
d'humeiir qui fe fait fentir dans votre 
Lettre, vous ne vous fufliex plaint d« 
mon filence,que comme il m'a paru que 
vous auriez du le faire. Il eft permis à 
un amant t^ien tendre , tel que je ne 
vous crois pas, mais tel que vous vou- 
driez que je vous cruffe, de s'affliger du 
filence de ce qu'il aime; mais il ne le 
lui eft pas de l'en, gronder, fur- tout 
avec auflî peu de droits qu'il me fem- 
ble , Monfieur le Duc , que je vous en 
ai donné , de me propofer vos defirs , 
du ton dont vous dideriez des loix. 

Je né fçais fi je fuis auffi coquette que 
vous paroiffez avoir envie de me le 
reprocher : fi ce n'eft que la multiplicité 
de mes conquêtes , qui m'en donne l'ap- 
parence à vos yen» , vous fç? vez , par 
votre propre expérience, & peut-être, 
le fçaurezvous encore mieux un jour, 

Q4 
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cjLi'il n*y a point de femme au' monde 
qui puiiTe plus que moi, redouter d'en 
faire , &c qui en même tems encourage 
moinj> les deiîrs qu'elle fût naître. Ce 
ti\i\ , en vérité! pas ma faut«, fi j'ai 
plu à M. le Marquis^ &C s'il a cru pou- 
voir me le dire. Je vous prie, donc, 
d;^ vouloir bien confidérer que, quand 
rsous ferions eniemble, vous, & moi, 
<lc ce que Ton appelle vulgairement dic 
danicr bien y vous n'en feriez pas mieux 
fondé à me fçavoir mauvais gré de ce 
qui m'eil arrivé avec lui, par la raifon, 
qu'cffuyer une déclaration, n'eft point 
du tout la même chôfe qu'y répondre: 
que la femme qui y aura le moins donné 
lieu , n'en eft pas plus fûre d'en éviter 
une , tant parce que , le plus fouvent , 
Oti ne la lui aura pas laiiTée prévoir , 
que parce que c'eft bien moins d'après 
les elpérances qu'elle aura pu^ donner, 
que d'après celles que Ton aura , de foi- 
Ti'Cnie , iugé à propos de fe faire auprès 
délie , que l'on part pour lui parler; 
que , tant qu'il y aura des fats , ou , fim- 
plonient , des inconfidércs , il y aura des 
iiéciarations ; & qu'enfin, j'aurois pu 
me conduire à cet égard, tout- à- fait dif- 
fcreniment , fans que vous euffi tz , vous, 
çhîcnd'.z vcus bien, Ntonfieur le Duc, 
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congé de rous. 
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Es évén^mcns fe tournent terrî- 
blement contre moi, Monfieur le Duc; 
le Marquis m'eft revenu; maïs n*en ayez 
point peur , au moins, car je vous jure 
que )c ne l'aime pas plus que quand je 
vous ai écrit que je ne l'aimois poinr. 
Ce n'cft pas , à ne vous rien cacher , qu'il 
ne me boude de toutes fes forces : mais, 
fi vous pouviez voir avec quelle tran- 
quillité ! quel défintéreffcmcnt je le laiffe 
faire , vous rougiriez d'en être jaloux. 
Lui l jaloux ! & il me Tofe dire ! en vé- 
rité ! cela eft trop plaifant : mais paf- 
forts, je retrouverai cette querelle-là , 
quand je le voudrai. Ceux qui foutien- 
nent que Tamour- propre fur vît de beau- 
coup, non à l'amour qui n'eft, comme 
vous fçavez , qu'un être de raifon , mais , 
au defir qui, comme vous ne l'ignorez 
pas davantage, n'eft point fi chiméri- 
que, ne me paroiffent point du tout d^ns^ 
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leur tort : car, que peut encore me vou- 
loir ce Marquis , à préfent qu'il efi ar- 
range avec Madame de R.... & que ^dans 
la joie qui le tranfporte d'avoir enfin 
trouvé une femme qui voulût bien le 
venger des rigueurs de toutes les autres, 
il le dit à toiit le monde? Je ne fçais fi 
c'eft que depuis qu'il en a fait la conquê- 
te , il a entendu dire, ainfi que pour 
]['honneur du conquérant , il n'eft ^.hqias! 
qwe trop vrai , que de fes jours elle n'a 
içu refufer perfonne; & que cette dé- 
couverte,qui ne peut manquer debleffer 
ià vanité , le rejette vers moi^ o^is je 
vous affure qu'il ne m'a pas encore 
pardonné de l'avoir impitoyabkinent 
réduit à s'honorer d'elle. Ah 1 fi vous 
voyiez à quel point mon air iroid gêne 
fa philofophie ! l'air gauche qu'elle a au- 
près de moi ! & combien, malgré la 
fierté qu'il afFeâe, & les myrthes qui 
ceignent fa tcte pour la première fois, 
un léul de mes regards le terraffe encore! 
vous ne vous éloigneriez pas plus que 
moi-même, de croire que les rigueurs 
nous confervent les amans , bien plus 
long'tems que les bontés. Si cela eft auffi 
vrai que je l'imagine, la Nouvelle flamme 
que je viens d'allumer, n'eft pas près de 
s'éteindre. II ne tiendroit qu*à moi de 
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dire quelque chofe de plus fort; mais^ 
fi vous feignez de croire à réternité de 
Tamour , vous ne croyez pas à Tétermté 
des rigueurs; & je veux bien par ci, 
parjà , ménager vos opinions. 

T^ut amoureux que j'ai fu]et de 
croire encore M, k Marquis , dans la 
crainte qu'il a que s'il me montroit 
tout^ t étendue de mon triomphe-, je né 
fuffe tentée d'en abuter , il fe tue , (an« 
que perfonne fe foucie de fçavoir ce qui 
en eft , de dire à tout le monde qu*il n'a 
fait que fuivre ici la Pnncejft qui , en 
effet, nous eft revenue. Il elt vrai que 
c'eft pour bien peu de tems, puifque 
c'eft après- demain qu'elle nous quitte, 
quoiqu'à ce qu'elle dît, nous lui paroif- 
fions de fi bonnes gens, qu'elle ne fe 
trouve nulle part auffibien qu'avec 
nous. A la bonne heure; quand nous 
ferions, nous, nloins contens d'elle, 
cela reviendront an- même. J'avoue, ce- 
pendant , que malgré tout ce qu'elle 
daigne mettre dans la fociété, les gens 
que, par cette négligence qu'ont affez 
volontiers fur ce qui les entoure, les 
perfonnes de fon rang , & qui , quelque- 
fois, eft pouffée fi loin, qu'on feroit ten- 
tée d'en conclure qu'elles craignent de 
manquer de flatteurs y elle traîne à f% 
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fuite ,fon éternel biribi , Tes chiens, nous 
empêchent de fentir autant qite^ fans 
tout cela , nous le ferions » le bonheur 
de lui plaire. J'ai, plus d'une fois , pris 
la liberté de lui faire mes repréfentatîons 
fur une facilité qu'elle devroit avoir 
d'autant moins que fes qualités perfon- 
nelies la lui rendent moins néceflaire; 
mais cette perpétuelle diftraâion qui la 
tient toujours loin des objets , & ne lui 
permet guère plus de fentir le mérite 
que les défauts des gens qui fe donnent . 
à elle, jointe à l'idée où elle eft qu'il 
vaut mieux que les Princes pèchent par 
trop d'afFablIiîé, que par trop de hau- 
teur, les ont jufquesà préfent rendues 
inutiles; &c j'ai aujourd'hui plus de 
fiijet que jamais , d'en être fâchée , puif- 
que le Marquis eft de fa cour. Ce n'eft 
pas, apurement , que du côté de la naif- 
iance, il ne foit très-Êiit pour en être; 
mais , Philis , le trijie avantage que celui- 
là , lorfqu'on n'en tire que le bénéfice 
d'avoir plus audacieufement des vices, 
' & des travers ! Ce Marquis , au refte , 
pour me punir apparemment de la façon 
lin peu fauvage dont j'ai accueilli fon 
amour, vient de compofer un traité 
contre la vertu des femmes, où il pré* 
tend prouver, $c même géométrique- 



Lettre XXX ij^j 
ment, qu'elles n'en ont jamais qu'en 
raifon du plus , ou du moins de goût 
qu'on leur infpire ; & que, par confé- 
quent, la leur n'eft que conditionnelle : 
donc, 7jro. Comme je n'ai pas douté 
que je n'euffc quelque part à l'intention 
de Tauteur , & que M. de Cercey a cru . 
pouvoir en porter le même jugement , 
nous avons tous deux fi vivement relevé 
l'impertinence de fa philofophique pro- 
dudion , qu'il s'eft , à ce que j'imagine, 
plus d'une fois repenti d'avoir voulu 
nous en faire part. La Princejfe elle- 
même, toute peu formalifte quelle cft 
naturellement , s'eft bleflee de ce qu'on 
avoit ofé lire devant elle, un ouvrage 
où fon fexe étoit traité fans aucune 
forte d'égards ; &, de ce ton lent & 
traîné que vous fçavez qu'elle prend 
toujours , quand une dureté va lui 
échapper , a dit au Marquis, quil lui pa^ 
roiffoit bien injujle qu'il rcvcrjdtfur toutes 
les femmes ^ It mépris quunefeuU avoit dâ 
lui injpirer. Voilà tout ce qu'il en a eu. 
Ce n'eft pas pour vous raffurer , au 
moins; mais, tendre, ou piqué , ce Mar- 
quis- là me paroît toujours un des plus 
pauvres Marquis de France- Ah ! fi Ton 
pou voit, aînfi que L. N. l'envoyer en 
ambaflade ! ne croyez pas que je rie, ii 
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y prétend : cette fureur d*Ambaflade ed 
comme une maladie épidémique. Si les 
affaires de TÊtat pouvoient n'en pas 
foufFrir , je voudrois qu'on en donnât 
à tous les fots qui eii demandent; 
mais il ne le faut pas; Sc d'ailleurs , le 
moyen? 

M. de Cercey m'annonce en cet înf- 
tant que M. le Comte de Ger... c'éft-à- 
dire, l'homme le plus roux, le plus 
grand bavard, le plus intrépide men- 
teur , &i malgré tout cela, Thomme de 
fon fiecle le plus ennuyeux, vient dé 
nous arriver; & qu'une des premières 
iiouvelles qu'il ait débitées^ c'eftqu'à I 
fon départ de Paris , Madame de X.i,...* 
étoit fort malade ; & qu'aux fymptoihes 
qu'elle avoit , on croyoit qu'elle alloit 
avoir la petite vérole ^ & même que 
cette petite vérole feroit de la plus mau- | 
vai(eerpècc. Comme on m'aaAurée que 
vous la voyez quelquefois [ & en vé- 
rité ! je ne comprends pas trop pour- 
quoi , ] j'ai imaginé que vous pourriez^ 
plus que beaucoup d'autres, m'en don- 
ner des nouvelles certaines. Si c*étoit 
par un motif dont j'euffe à rougir , que 
je d firerois qu'elle devînt laide , je n'a- 
vouer ois pas avec tant de franchife, que 
je voudrois qu'il eût dit vrai, qu'elle 



eût la petite vérole , qu'elle en revînt,, 
pourtant, mais le vifage à felre trcm^j 
bler, Qtiaiid, pour nuire, il ne lui refj 
ternit que fon efprit , & fon cœnr , eli^ 
feroit encore raiibnnablement à craint 
dre; mais elle le feroit moins; &£ cel 
feroit idijoiirs aiitantdc gagné. Ce n'elî^ 
pas, lorfqit'elle m'infpire tant de crain- 
te, que j'imagine qu'il foit bien dJffi-ile 
défendre des méchancetés; mais, c'efl 
que l'attache à ci:tte revanche, une idée 
de baffefTe qui me la fait toujaursrejet- 
ter; &;jju'en confcquence, rien n'eftii 
à redouter pour moi , que les n-.échans, 
toujours fûrs , par ma façon de penfer 
fur cela, que je ne les punirai pas des- 
noirceurs qu'ils pourroient me faire f 
car , que leur importe le mépris ? 

Je vous prie donc de me mander (r 
c'eft en effet , là petite vérole qua Ma- 
dame de Ll de quelle nature elle eft, 

en cas qu'tUe l'ait ; & fi , en fuppofantf 
ce dernier cas, on croit qu'elle n'en re- 
lèvera qu'aulll laide que je le voudrois. 
N'oubiitz pas, non plus, de me dire 
de quelle façon , M. de.... eft iiffeâé de 
cet événement; & gardei-vous bien, 
fur-tout, d'en croire plus à fcs difcours , 
qu'à ie& mouvemens , parce qu'à coup- 
iûr, les premiers fercr-l beaucoup plu» 
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jVrais que les autres. S'il vous paroÎÈ 
ranquillc , & qu'intérieurement il le 
bit , c eft une preuve certaine qu'elle ne 
inléreffe plus ; mais comme ^ de ce qu*il 
n'y penferoit plus , il ne feroit point, du 
caraâere dont il efl, raifonnable d'in« 
férer qu'il n'y penfera jamais , ce qu'il 
y auroit de mieux , feroit qu'elle ne 
confervât aucunes traces de cette même 
beauté dont elle ne s'eft jamais fervie 
qu'à fa honte , & pour le malheur de 
ceux qu'elle a féduits. Mais ^ mon Dieu! 
Monfieur le Duc, fi vous alliez, par 
aventure , n'être pas fur cela, ou même 
Sentiment que moi I 
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V^ U O t ! nous vefibns , &t dans fes 
plus beaux jouts encore , de voir périr 
de cette affreufe rhàladie , cette pauvre 
petite Madame Je S... û jolie ! fi douce ! 
il honnête ! & qui falfoit les délices de 
h famille , de fon mari , 8i de fes amis ; 
&: 9 ce monftre de Madame de Li...« dé 
qui, fi le nombre des derniers n*cxcé- 
doit de beàucotlp le nombre des autres ^ 
on pourroît dire qu'elle compte fes 
jours par (es forfaits, en Réchappe; &C 
avec toute fa beauté ! 

o ! jufiice du ciel que ftù peine à comprendre \ 

Sérieufemcnt , cela me donne tanf 
d'humeur , que j'en leiîs beaucoup 
moins le plaifir é^ttt être quitte ^ 
dans votre lettre ^ pour quelques pc- ^ 
tites fleurettes, mais petites à n'êtref 
prefque pas apperçtics; & M. de.,..? 
il vous a donc paru prendre cet événe- 
ment avec beaucoup de Philofophie, &• 
s'inquiéter peu , ou point du tout , des 
fuites qu'il pouvoir avoir ? Mais com- 
ment rfauroit-il pas été tranquille, puiïP 
Tomt ni. Part. IL R 



158 Lettre XXX!f. 

qu'il n'y a pas eu une minute de danger? 
Mon Dieu ! mon Dieu! que j'auroiséré 
ai(e que cette femme fût devenue laîdeî 
Mais après la belle occafion que nous 
en avons eue , & que nous venons de 
voir s'échapper, je ne crois pas qu'il 
{i\t bien raifonnable à moi de m'en flat- 
ter davantage, de bien long-tems du 
moins. li faut donc que ce malheureux 
Comte mente toujoursde façon ou d'au- 
tre ? Car, à l'entendre, non- feulement 
cetoit la petite vérole quVlle avoit; 
mais tout portoit à croire que cette 
petite vérole feroit de la plus mauvaife 
efpece : & point du tout , la voilà qui 
joue à U fojfttte. Dites-moi donc, fi 
vous pouvez , pourquoi les fots font fi 
menteurs ? prennent ils ce vice comme 
un dédommagement de leur difettê; 
s'en font- ils une grâce? J'ignore quelle 
eft fur cela leur façon de pcnfer ; mais, 
à mon fens, cela achevé de les rendre 
bien inloutenables dans la focxété. Oh 
c'a ! pendant que vous en êtes encore à 
tems , choifjffez; voulez- vous achever 
de me lire? ne le voulez vous pas? 
C*eft que je me fens bien : vous n'aurez 
aujourd'hui de moi , que du bavardage ; 
là , une de ces Lettrées dont, a[moureux 
ou indifférent, U eil impoiUble à ua 
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homme de tirer le plus léger parti* 
Ce ne fera, c»im mot , ni de vous, ni 
même de moi, que je vous entretiendrai : 
mais de tout ce qui, fans m'intéreffer, 
tii fans croire que cela ait de quoi vous 
intéreffer vous-même, me paffera par 
Tefprit. Je vous dirai , pour commen- 
ter , par exemple, que ta petite Ma- 
dame D. B.*. eft ici depuis quelques 
jours; fuppofé pourtant que je vous 
l'apprenne, & que M. de Ccrcey^ fur ciii 
je me fuis débarrailiée le plus fouvent^ 
du foin de vous nommer les perfon- 
iies qui viennent troubler nôtre foli- 
tude i ne vous ait pas déjà mandé cette 
importante nouvelle i quoi qu'il en foit^ 
elleeft ici. Comme, avec quelques ri- 
dicules, Se de ces petites difiraâions 
fur (ts devoirs, qu'on ne remarque 
prefque plus^ t^nt elles font devenues 
communes, çlle a véritablement des 
cl>ofes fort eftimablei; & qu'il fe peut, 
à la rigueur, qup je ne fois pas, noil 
plus, tout à- fait aufli bégueule que cer- 
taines gens le difent, je fuis fort aifei 
qu'elle y foit. J'ai depuis long tems en- 
trepris de la guérir de la très-forte &C 
très-malheureufe paifion qu'elle a prifc 
pour l'homme que vous fçâvez, & qiiî^ 
de toutes façons, eft fi peu fait pour lui 

Ri 
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flaire, que quand on les connoît tous 
deux, on a peine à concevoir comment 
la chofe eft arrivée. Toute excédée 
qu'elle étoit des plus mauvais procédés 
que Ton puiffe efluyer jamais , elle m'a 
fait craindre plus d^lne fois de ne pou- 
voir pas la tirer d'affaire; mais enfin, 
je commence à nVn plus délefpéren 
Elle fent aufïï vivement que fe puis le 
defirer pour fon bonheur, & pour /a 
gloire, à quel point fa tendreffe eu mal 
placée; & quoique je n'ignore pas que 
le mépris, quelque bien fontlé qu'il 
puiffe être , ne guérit point d^abordde 
l'amour, je n'en ai pas moins remar- 
qué que, dans une ame honnête, l'un 
& l'autre ne fçauroient long^ems fub* 
iifter enfemble ; & c'eft ce qui me rend 
un peu tranquille fur fon état. J'aurois 
peine à vous exprimer tout le plaifir 
que je fens à arracher à Famour cette 
viâime. Ge ne fera pas en ce genre, le 
premier mauvais tour que je lui aurai 
joué : aufli ne douté^je pas que, vindi- 
catif, comme on affure qu'il l'eft , il ne 
cherche quelque jour à me le rendre: 
mais , ainfi qu'il ne tient qu'à vous de I 
le remarquer , fa colère & lui me font ' 
on ne peut pas moins de peiin Si vous 
sie permettez de vous le dire, tafli 
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intrépidité de ma part vis- à-» vis de 
lui 9 me paroît d*un bien mauvais augu- 
re pour vous :car.... mais pa^ioqsj ie 
yeux bien ne point pefer fur cela f voirr 
là , fi vous y prenez garde , un procè- 
de qui , pour une cruelle, ne diX paç & 
peu de chofe. A pr^fent voyons, qyç. 
vous manderai-je qui puiffe vous Éwrc; 
aiifE peu de plaifir que ce que yous^ ve* 
neîidelirç? — Fort bien; je l'ai trou^ 
vi. Je voùsannQpçfflohc encôcçqu'ar 
vec cette ftiajeftuciuftp langueur de (eu* 
timent qui les accompagne par-toiit ^ 
& n'en fait pasrmieux, M* de. Si.. &C 
Madame de Tran.^. nous font arrivés*.. 
je ne f^ais plus de quand , fentapt & 
bien le poids de la parole qu'ils fe font, 
refpeûivement donnée de $*aimer tou*^ 
jours, & de l'engagement folemnel 
qu'ils en ont pris avec le Public, enfia 
fi haraffés l'un de Tautre , que vous ne 
pourriez jamais imaginer Texcès de Fen*» 
nui qu'ils s*infpirent, &. qu'ils reyer-^' 
feftt fur tout le monde. La tendi;efle 
qu'ils feignent de s'infpirçr encore, a 
quelque chofe de fi faux ! Il règne ^n^ 
tr'eux , fous les plus douces apparen- 
ces, une aigreur fi vraie ! c'eft avec tant 
de fatisfaûion qu'intérieurement ils ne 
(e (rouvfnt pas le fens commun! que 
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jamais fpeââcle n*a été aiifll 
que le fpeftacle qu'ils donnent 
où il leur plaît de fe montrer. C 
la petite paflion lapins élimée 
en vérité , trop plaifant de vc 
iTient on s'aime, quand on r 
plus ; m;^is ^ maleiré cela ^ Ms 
L. V. & moi, ferions fort ai( 
vouluflfentbien fe choifîrun au 
tre. Si je n'avois pas tout fujet < 
dre que vous ne me trouvaflî 
coup de vanité , ou , ce qui m 
troitpis encore, que vous n'i 
fiez que je cherche à vous faire 
vous dirois bien une chofe .• n*i 
à toutes fortes de rifques , je v 
la dire. Il faut donc que vou5 
que , pour peu que je me WÊÊÊ 
me feroit abfohiment par"*^ 
conduire M. de i/... à 
coniplette : oui je vou? 
Duc , il nî ticndroit 
cIomiTîiig'-' que cette oc 
phe ne s'oflre point ù dV ^v;^ 
rois biî?n ! Ce qu'il y a ■ 
aue,&:pcut être Jans 
elle-même, Madame d 
tivement pour M. de ( 
mêîves dif|)oiît:onscu 1 
toute L première, qus 
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jamais (peflacle n'a été aiiffi i 
que le fpeftacle qu*ils donnent p 
où il leur plaît de fe montrer. C*( 
la petite paffion la phis élimée ! 
en vérité , trop plaifant de voi 
ment on s'aime, (]tiand on ne 
plus ; mais , malgré cela , Mad 
L. V. Se moi, ferions fort aife: 
vouliiffentbien fs choifinm auri 
tre. Si je n'avois pas tout fujet d< 
dre que vous ne me irouvaffiej 
cbnp de vanité , ou , ce qui me 
troitpis encore, que vous n'im 
fiez que je cherche à vous faire p 
vous dirois bien une chofe ; n'in 
à toutes fortes de rifques , je vai 
]a dire. II faut donc que vous (i 
que , pour peu que je me prëtafle 
me feroit abfolument pas impoU 
conduire M. de Si... à une ïni 
completie : oui je vous le jure. 
Duc, il m litndroit qu'à moi 
domirsiig'* que cette occafion de 
phe ne s'oflre point il d'autres qu 
rois bisn ! Ce qu'il y a de plaifan 
que,Scpeut-Étre,(£ii!S qu'elle s'en 
elle-jnême, Msthme f\c Tran...'e 
livemeni pour M. liç Ccrcey , dî 
mêireî difpofitions ou l'on prêtent 
(oiitc U prcmi;re, que ^ï. de Si 
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à.monégard.Ilen eft d*une humeur qui 
lérend wn peu plus fingulièr que de coutu- 
me : c'eft, je crois, tout vous dire fur 
cela. Mais l'en nui que lui infpïrentjes 
converlations de fentiment auxquelles 
Taffujettit Madame.de Tra/z... ne l'em- 
pêchent point de me paHer de vous , 
& pour vous, avec toute la vivacité 
imaginable, Affurément! vous pouvez 
vous vanter d'avoir là un bon ami. 
Àulîî m*obligerez vous fort de ne vous 
pas plaindre à lui de cette Lettre : elle 
cft , de toutes manières , fi peu félon fes 
intentions , qu'à coup fur, il ne me la 
pardonneroit jamais : & vous, M. le 
Duc? 

J'oublioîs, 8c ce me femble, aflez 
mal-à propos, de vous parler de Ma- 
dame de ii... Vqus vous trompez très- 
affurément , lorfque vous imaginez que 
c'eft pour vous faire une méchanceté 
de plus, que jeyous accufe d'avoir 'du 
goût pour elle. Il eft de toute vérité que 
Ton m'a dit que vous la voyiez fou vent; 
& vous verrez, vous, qu'on imagine 
qu'un homme nefçauroit aller quelque* 
fois chez elle , fans en avoir quelqu'au-. 
tre raitba que la fimple politeffe. Vous 
fçavez de plus, que ce n'eft pas la pre- 
micre fois qu'on vous foupçonne d'à- 

R4 
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voir des vues fur elle : pourq 
vous êtes vous fait unefi ma 
puiation ? Quant à moi , qui 
ne vous pas juger tout-à-faît 
paffé, je ne demande pas miei 
croire qu'on fe méprend > lorfq 
accufe de ces vilaines chofe: 
vous le jure , je ne m'y fuis 
pée. Quelque léger qus jufqv 
îent j'aie lujet de vous çroin 
jours moins mal penfé de vi 
que de votre imaginationi Cc | 
croire capable d'aimer une pa 
me, il faudroit que vous m'i 
autant de mépris qye je i 
pour elle. Ai-je bcfoin de 
Que je n'en fuis pas-là/ 
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Ien n'eft plus vrai : fur la fin delà 

femaine dernière. M, de m'avoit 

écrit qu*il viendroit indubitablement me 
voir au commencement de celle-ci/ 
liiais comme c'étoit depuis mon départ, 
la dirieme fois; au moins , qu'il s'an* 
nonçoit , & que toujours , quelqu'incî- 
dent Tavoit empêché de tenir parole / 
je n'avois point du tout compté qu'il 
fût plus fidelle à fa dernière , qu'il ne 
Tavoit été à toutes les autres ; & j*â-^ 
vois effeâivement très-bien fait d'en 
juger ainfi. Hier, au lieu de lui , j'en aï 
reçu une Lettre où il me mande , non-* 
feulement qu*il ne viendra pas de la- 
femaine , mais qu'accablé d'affaires ,^ 
comnae il l'eft, il ne fçair plus quand il 
pourra venir. Lui ! des affaires ! Eh!' 
mon Dieu! oîi les auroit-il prifes ! 
Quoi qu'il en foit, c'eftfon excufe : à la 
bonne heure: ce qui m'en plaît, c'eft 
que fans avoir à me reprocher de 
m'en être mêlé en aucune manière , 
vous voilà tiré d'une bien terrible peir 
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ne l Lk lolitude ! uo mari 
un premier penchant plusafToi 
être , que détruit , fie que, | 
queni , les foins les plus lé 
vent ranimer ! Je fuis tout à I 
tre avis; il y avoît U de i 
ner la lête de l'amant le moin 
& vous avez à l'amour, qui vi 
lervé de ce fupplice, des oblif 
croyables. Par une fuite de 
justice qui fdii le fond de m 
tere , &c dont il m'ell plus aifi 
venir, que de me corrigei 
plais à imaginer que vous r 
tout-à-fait auHi tourmenté de 
que M. de... devoit mefaîre, 
auriez bien voulu que je 1 
mais lorfque l'on peut, à fi pei 
marquer des craintes ; &C que 
tes annoncent un- coeur cxce 
tendre, il faiidrok, n'eftil 
être bien imbécille pour ne 
ter d'une fi belle occafion d 
de fon amour une grande idéi 
en faveur de l'opinion que l 
m'a fait prendre du vôtre, n'a 
balancé à vous pardonner de 
expofé vos terreurs avec «ne 
qui, dans tout autre tems , s 
ine par:)î[r2 fort dcpiaccc; di 
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ii je m'en fouviens bien, n*aî-.je rien 
feit qui ait dû vous y autorifec/Vous n'y 
avez pas ptis garde ; mais rien nVft ^ 
en véri'té ! plus p lai fâ.rit que la forte de^ 
bon ho m mie que vçus y ^vez mife. II 
çft, au refte , fâcheux pour vous, 011 
que vous ayez fi peu fçu quelle cft U 
conduite aôuelle de M^ de.,, ou que 
vous ayez fi peu connu mon caraôere,' 
parce que , foit dans Tun , foie dans 
l'autre cas , vous auriez trouvé les plus 
puifians ritotifs de voù& raflfurer : mai$. 
eftil concevable que ce foit à moi à 
vous apprendre qu'il retourne à TO- 
péra? Quand il auroit eu l'intention dé 
vous en faire myftere , pouvoit-il un. 
feul inftàht fé flatter qu'une çhofe fi^ 
publique vous feroit long- tems cathée ? 
Si vous l'avez fçu , il y a à vous d'au- 
tant plus de générofité à ne me Tavoir 
pas dite ,' avec les craintes que vous 
ihfpiroit le féjour de M. de,., auprès dé 
niôi , que vous deviez être plus fur 
qu'une confidence de ce genre, lui 
rendroit plus inutile toute la tcndref- 
fe que, par défœuvremént , il lui auroit 
plu de me montrer ; mais n*auroit-ce' 
pas été dans lacrainte'de me faire trop 
de peine, que vous m'auriez tu cette 
aventure ? ,U' eft certain que, de tpuv 
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ce qu'il pouvoir fe permettre, c*étoit 
ce qui devoit le plus me déplaire^ 
parce que je ne puis, ni ne dois lui voir 
reprendre tranquillement des chaînes fi 
aviiiiTantes , &c qui , d'ailleurs ^ lui ont 
déjà donné les plus grands ridicules; 
mais cette confidération à part, que 
m'importe ? Le hafard m'a mife une 
fois à portée de voir de près, & même 
d'entendre cette créature , 6c je ne 
crois pas qu'il foit poffibte, & de voir 
de figure plus flétrie que la fienne, & 
d'entendre des propos d'un ton plus 
ignoble , & au(H dégoûtans par leur 
extrême bêtife , que rétoient ceux 
qu'elle tenoit. On m*a pourtant dit 
depuis, qu'elle avoit , ce jour-là , formé 
le projet de me jetter de la poudre aux 
yeux, & de me prouver , de combien, 
à tous égards, je lui fuis inférieure. 
Quant à moi , tout ce que j'en ai con- 
clu , c'efl: qu'il faut , pour que de fi 
méprifables efpeccs vous entraînent fi 
loin , que l'impudence vous tienne lieu 
de bien des choies. Et cette pauvre Ma- 
dame deGi...? la voilà donc réduite à 
Taffreufc alternative de partager ce 
qu'elle aime , a^ec ce que la nature 
a peut être produit de plus abjeél, ou 
4^ s'en voir privée ] Qael fort 1 Ah ! 



£ J'étois à fa place , avec quelle promp- 
titude je congédierois M. le Duc ! ••- 
Pourtant qui le fçait; & comment 
pouvoir affurer de quelle mapiere agi- 
roit en nous, un ientîment que nous 
n'avons pas encore éprouvé? On a 
befoin , avec un amant ^ d'une terrible 
patience! &il faut que vous ayez, 
vous f un grandfond de corruption dans 
le cœur, & bien du caprice dans le goût, 
pour préférer , comme cela n'arrive 
que trop fouvent , à une femme eftima« 
ble & charmante ^ une malheureule qui 
n'a pour elle que l'excès de fon infa- 
mie ! Mais il eft tems d'en venir à 
vous. 

Vous voudrez bien, je crois, me dif* 
penfer de vous nommer , & même de 
vous défigner les gens de qui je tiens 
la nouvelle de votre attachement pour 
Madame de Li... mais il efl de toute 
vérité que vous paffez dansTopinion 
publique , pour être avec elle auflî-bieit 
Gu'îl eft poffible. On m'a, de plus, 
écrit que, fans être brouillés toutà« 
fait, vous, & M. de— vous vctis^ 
voyiez cependant beaucoup moins que 
vous ne faifiez autrefois. Il y a même 
des gens qui foutiennent qu'il règne enr- 
tre^ vous deux , plus de froideur enco- 
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•■e qu'il n'en i>aroît; ÔC qu'i 
vous pardonner d'avoir été ti 
Madame de Li.i. plus aimab!< 
Il feroit dans iç fond, affe: 
qu'il pût vous dire comme 
Tartuffe : 



fous priai^ ou mailriffc ! £• tenroitt 

Mais , quand ce feroit de 
qui mériteroient la plus grar 
ce , que [etiendrois ce récîl 
touiours peine à vous croire 
adroit pour vous mettre ma 
mari d'une femme fur qui v 
^e Çi grands projets. 

le vous remercie de la p 
Vous avci prïfede m'annonc» 
de MqnHeur de D... j'en a' 
pris le deuil lorfque votre L( 
parvenue. îl vaudroit autant, f 
que nous le priflîons des che 
nmismeurent,quede le port 
tains parens. Mandez-moi, 
prie , s'il eft vrai qu'il ait 
tnent recommandé qu'on l'o 
qu'il ait donné pour raifon de 
lonté, que la Médecins iidya> 
pu Raccorder entimx fur la c> 
maladie , il ne feroit pas fâché • 
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^ quoi s*en unir fur U gtnn de fa mort* 
Si ce n'eft pas lui qui a dit cette ab* 
furdité 9 il £iut convenir que celui qui 
Ta prêtée â ce pauvre homme ^ a bieç 
attrapé le tour de (on efprit. 
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Ous partons dans le moment > 
Moniieuir , pour aller pafler chez Ma- 
dame de N... je ne fçais encore com- 
bien de jours. 

On n'aïund plus que moi > ^oùi eji prêt : allons donc { 

Ne croyez pourtant pas que ce foît 
ni à ce départ (i précipité, ni ï tout 
ce qu'on me dit d'injurieux fur ma 
lenteur , que vous devrez une des plui 
courtes Lettres que je vous aie jamais 
écrites. Vraiment ! vraiment ! vous 
avez aujourd'hui bien autre chofe à 
faire qu'à me lire! Autant donc pour 
ménager l'impatience de Madame de 
L. V,.,. que pour ne pas trop prendrcr 
fur vos plaifirs, je me borne à vous- 
féliciter du choix que vous venez i^^ 
faire. Dès que vous vouliez une filler 
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de fpeâacle , vous n'en po 
prendre uneqiiiraiTeinb'âi p|] 
les faites pour plaire, que N 
&qut, par conléquent , pût 
plus d'honneur. Quoique je : 
noifle point pcrlonnellemeni 
ignore pas davantage que fes 
lie fe bornent pas aux leuls 
de la figure : du moins , des 
je fçais très- faits pour en jugi 
ils affurée que, non-feiiîem 
beaucoup d'efprit , maïs q 
tft irès-CuUivé, & du mei: 
le Ciel apparemment , a cru i 
devoir un prodige. Ce qu'il y 
c'eft que s'il eft vrai, comme 
que plus Toi-même on a d 
moins il peut être indifférer 
ver ou non , celte reffouri 
que l'on aime, les charmes 
feront pas, de tous ceux qi 
avoir, les charmes qui pr< 
moins fur vous. At^ïeu , M 
il ne me relie plus que le ter 
donner le bon jour : encon 
de-t-onde le prendre. 
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la très-agréable figure dont elle eu, &c 
ivec les talens* les plus difli'ngués , 
Mademoifelle *** vous ait paru digne 
de vos hommages , en revanche. Mon- 
fieur , je le fuis beaucoup que vous 
Vous foycz un feul inftant flatté que , 
malgré même tout le myftere que vous 
y mettiez , une liaifon de cette nature 
entre un homme comme vous,.& une 
fille qui , dans foh genre , ne vous cédé 
point en célébrité , pût refter quel- 
que tems ignorée. Le Publié , ainfi 
^e rien n'étoir pîùs naturel , en a d'a- 
Bord été inftriiit : de lui , cela eft ve- 
liu jufques à moi ; & vous conviendrez 
qu^il n'y a point encore à cela un 
bien grand fujet d*étonnement. Vous 
ittë paroiffez fi fâché de ce que votre fe- 
cfet à été fi mal gardé , que vous me 
forcez d'en conclure qu'il n'y a rien que 
vous ne croyiez perdre à le voir divul- 
gué. Confolez- vous , & ne vous faites 
pas, croyez-moi, plus malheureux que 
vous n'êtes; Tindifcrétion du Public 
Tome Fil. Partie II. S 
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in'apprend bien moins que vc 
lez, à quel point vos ancient 
vous font encore chères. Je n' 
ni qne tous en fulHez revenu 
maîheur d'être loin dimot, 
de me revoir, vous occiipj 
entier : je fçais combien Thon 
fîncérement amoureux, a eac 
(le nous exagérer ce qu'il kn 
vous croyois pas plus qu'un < 
bri de cette néceffité. Qui fçal 
lorfqu'avec ce pathétiqus 
tjue vous poffédet fi bien, 
peigniez le profond ennui do 
cabloit mon abfence , fi, 1 
m'en rien afToiblir, je ne p 
rinjuftice jiifques à vous aci 
cret , ou de vous tromper fui 
près mouveciens; ou, cec 
plus vraîfembtable encore, t 
à leur donner à mes yeux, 
violence que vous leur en 
peu. Je devois, eifeflivemer 
li fingulier que, du caraâere 
êtes, l'amour îîit devenu | 
une affaire fi importante, qi 
de ce feul point, il m'eût é 
ficlle, vousTeuffé-je même < 
ne rien rabattre de la fore 
paillon. J'en demande pardon 
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l^als )e n'ai jamais eu de foi à fes mira- 
cles; &C j'ai 9 tout au moins, de quoi 
douter que ce foit vous qui m'ameniez 
à en avoir davantage ! Quant à la vive 
douleub où vous vous dites plongé^ 
vous devriez fentir que, fût- elle même 
auffi vraie que j'ai fujét de ne la pas croi- 
re telle j rien nefçaiiroit moins avoir lé 
droit de m'iilléreffer; 

A l'égard de M. de Ccrccy^ j'ignore 
comment vous p()urret, ou même, fi 
vous pourret juftifîer à fes yeux, une 
chofe qu'il croit avoir plus d'une raifon 
de vous reprocher. Comme c^ft une 
inquiétude qui ne peut Regarder que 
vous j jé voui prie de ne point trouver 
mauvais que jé ne la partage point; 
Mais , eft-il bien poflîble que , par rap-' 
port à moi , vous n'en ayez eu^ucuné'j 
& que vous n'ayez point fentitout ce' 
qu'un paireil caprice de votre part , & 
dans le tems encore oîi vous fne juriei' 
l'amour le plus tendre , & le plus fincc- 
re , devoit vous faire perdre de mon ef-- 
time ! J'ai d^autant plui de raifon d'être 
furprife que vous ne fa (fiez que fi tard ^ 
& fi hors de propos , cette réflexion ^ 
que , par votre Lettre , vous femble* 
moins borner à cette perte , le tort que 
vous avez pu vous faire auprès de moi/ 

S z 
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U eftvrai que vous pourrie; 
vos malheurs, un peu moins i 
mais , plus votre imaginatioi 
exagère y plus auflî j'ai de peîi 
voir que la confidération c 
que , dans vos idées , voCre 
Mlle.* " • devoit vous foire 
TOUS ait pas retenu ; d vous 
vrai, convenez, du moint» 
êtes bien ïnconféquent. 

Les perfonnes de qui je 
particuliéreinent votre liaifbi 
demoifelle'*"" m'ont afluréi 
falloit beaucoup que M. de 
£iit pour elle de ii ifclatan 
eût poufTé les chofes auflî loii 
en cela, je foupçonne de Tes 
non que je ne vous connotfi 
gni6que; mais je répugne à c 
dans unt poruion qui devroil 
ment vous confeiller de don 
que vous ne failiez, à ces foi 
taifies , vous ayez , à un fent 
fait par lui-même pour vous 
ridicule , joint une profufi 
pourroit qu'ajouter bea«cou| 
vous en donne déjà. Je ne dt 
M. de Ortey vous écrir , 
n*ayez à lire de bien belles i 
ces. Par le fecret que,.coou 
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^ous avez jugé à propos de lui fai^e de 
votre nouvelle paffion , vous l'avez ex:- 
pofé à perdre une fointne affez confîdé- 
«ble, car il a voulu parier jufques à 
quatre mille louis , que rien n'étok pllts 
faux que ce que Ton vous imputoit ; & 
^ous avions ici de ces gens à qui il eft 
plus commode de parier à jeu fur , qu'au- 
trement ": par bonheur pour lui , Ma- 
dame de Im V;., a retenu fon zèle. De- 
puis qu'il Içait à quoi s'en tenir, il eft fi 
changé que, fi vous le voyiez , il vous 
feroit pitié : il ne peut plus me regarder 
^ans pouffer de profonds foupirs, que le 
rire qu'ils excitent en moi , ne rend que 
plus profonds encore. Ce que j'y ai ga- 
gné, c'eft qu^ii n'ofe plus du tout me 
parler de vous; & ce n'eft point fi peu 
•de chofe^ il étoit fur cela, d'une fi terri- 
i)le importunité, qu'il n'y avoit que moti 
amitié pour lui, qui pût me la faire fup- 
porter. Tout ce qui m'eft revenu de, (a 
^açon depenferhir votre fituation: ac- 
tuelle , c'eft qu'il crok , fans y mettre 
trop de févérhé^ qu'on peut placer 
mieux fa perfonne^ & fon argent, quo 
vous ne venez de faire l'un , & Tautre^: 
vous verrez qu'il ne fera pas tout fcui 
;de foa avis. 
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E ne fuîs pas moins fâchée pour 
vous , Monfieur, de l'indécence que 
vous mettez dans votre rupture avec 
Mademoifelle *** , que je ne Tai été de 
la légèreté dont vous l'aviez prife. Vo- 
tre engagement avec elle , & ion peu de 
durée, vous donnent ( l'étends peut-être 
im peu trop ici les droits de l*amîtié,) 
un air de petit- maître qui ne peut que 
vous dégrader infiniment dans Tefpritde 
tous les gens fenfés; & que, par confé- 
quent, ceux qui s'intéreffent k vous, 
jpe peuvent vous voir qu'c^vecune peine 
extrême. le n'ignore pas que le caprice 
^ la vanité , ainfi que de tout fexe,{ont 
de tout âge : mais je fçais aufll qu'il eo 
çft un [ & je me plaifois à vous y croire 
parvenu , ] où , loin de fe faire une gloire 
^e ne fe conduire que d'après leurs mou- 
vemens , on le cache le plus qu'il eft pot 
fible , des travers que l'on peut avoir le 
malheur de leur, devoir encore. Eh, 
quoi ! ne pouvez-vous donc vous d^ 
faire d'un ridicule qu'en vous en dor\- 
çant un autre? Je veux, qu'abufaol 
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avec Mademoifellc *** de la diftance 
qu'il y a entre vous deux , vous vou$. 
foyez cru difpenfé avec elle , de toutes 
fortes d'égards , ne vous en deviez- vous, 
pas; & pouvez -vous , fans vous man- 
quer à vous-même, traiter avec fi peu 
de ménagement, une filk à qui, quel- 
ques jours auparavant, vous juriez, 
peut-être , Tamour le plus tendre ? Se 
peut-il, d'ailleurs, que vous n'ayez pas 
fenti que , plus en lui reftant fi peu de 
tems attaché , vo m prouviez qu'elle n'ia- 
téreflbît pas votre cœur , plus vous 
mettiez le PuWic en droit de blâmer 
votre conduite? Car, enfin, fi vous ne 
l'aimiez pas, comment pouvez - vous * 
vous juftifier de l'avoir prife } Unfoibk 
defipy dites- vous , dont elle a profité.-— 
A la vérité, cela eft poflible : mais on 
me l'a bien mal peinte , ou , fi eti ne lui 
montrant qu'un mouvement qui n'eft 
pas plus fait pour l'honorer , que pour 
la furprendre, vous en avez triomphé, 
elle s'eft furieufement relâchée en votre 
faveur , de fa fierté ordinaire. Nous con* 
noifibns , vous & ttîoi, des gens de qui 
la conquête pou voit la* flatter alitant 
que la vôtre , & ùqi n'ont pas à fr bon ' 
compte , obtenu fes bontés. MàisV èrttre 
nous, n^ m'exagérerieTi-vouS'payi.d'uii 

S 4 
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côt^t le peu qu'elle vous 
comme de l'autre, tous pc 
l'affolblir } & ell-il bien vra 
en ayez été quitte pouraulH 
pirs , & de diamans , qu'il vc 
vous en vaater? Quoique vi 
pat ofé me le dire bien oui 
je n'en ai pas moins , aiofi qt 
fans doute , votre intention» i 
m'échappât points ccu voir < 
Lettre, que ce n'ell qu'au 1 
fentiment que, maigre touti 
, reurs, vous confervei pour 
-'' vous avez, &c (i prpmpiemei 
Mlle.""*. Par les reproches q 
iâis, Toit de l'avoir quittée, 
façon dont vous l'avez fait , il 
être aifé de décider quel eft 
je puis vous fçavoir d'un li t 
crifice , & ce que )*en veux p 
mon compte. Si, avant qui 
embarquer dans cette af&i 
m'eulliez confultée, il eH i 
que j'aurois tout tenté pour \ 
tourner ; 8c , fans vous en a; 
raifons qui me fuCcnt , & 
pufTentctre perfonnelles, vo 
rez pas que j'avois k vous t 
qui auroient dû être pour vo 
grand poids. Si , avant que de 
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vous euflîez cru me devoir la même dé- 
férence , je vous aurois confeillé , ou 
de ne la pas abandonner ^ pu de mettre 
dans votre rupture avec elle , moins de 
fcandale , & plus de bons procédés. Je 
vous aurois même, d'autant plus prié 
de ne me pas facrîHer cette vi aime, que 
î'étois plus fûre de ne vous en témoi-^ 
gner aucune reconnoiflance. A l'égard ^ 
&des excufes que vous me faites de 
cette fragilité, &du pardon que vous 
deiirez que je vous en accorde , tout ce 
que j'ai à vous répondre , c'eft que , fi 
vous trouvez dans le refte de vos amis, 
autant d'indulgence pour ces petits tra* 
vers , que j'en ai moi-même; ou, v5ut 
renouerez avec Mlle.*** ; ou, ii, après- 
une inconftance auffi fubite , & j'oie le 
dire , auffi peu ménagée que la votre , 
il vous paroît trop difficile de la rame<» 
ner à vous, vous en chercherez qui 
n'aient pas les mêmes raifons de s'em^ 
plaindre. Quoi que vous en pui fiiez pen- 
1er, je ne mérite, en vérité! pas que 
vous me croyiez fur éela^ plus févere^ 
que tout autre. 
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i3 I vous pouviez fçaToir, 
à quel point , après ce qui ' 
palier , votre obilination à 
votre amour , me choque, 
rendriez , fans doute à la 
M. de Ctrcey a dû vous faire c 
de ne m'en parler de votre \ 
une fois, tant pis pour tou 
n'avez pas aimé Mademoil 
c*étoit,dans la pofition où 
étiez mis , ce que vous aviei 
à faire. Je ne fuis pas , 8e oii 
coup près, en droit de vous 
cette aventure; &C de plus, ' 
aujourd'hui, moins que jan 
flatter, & que je puilTe me i 
le cas de prendre à vos aâi< 
rêt que vous paroiHîez deûi 
priffe, & même; que je retrc 
rêt que je ponvois y prer 
gnez-vous donc, croyezmo: 
fications , & les plaintes : vo 
devez pas plus les unes, qi 
me devez les autres; & t 
vous perdez dans cette cir 
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niai gré l'évaluation que vous en pou- 
vez faire mentalement, fe réduit à fi 
peu de chofe , que cela ne vaut pas la 
peine d*en parler. Si , dans cette occa- 
fion, quelque chofe peut, de votre part, 
me paroître un outrage , c'eft que vous 
vous foyez cru fi indifpenfablement 
obligé de m'en faire un fi profond niyf- 
tere. Moins je puis penfer que ce foît 
les plaintes de l'amitié , que vous avez 
craint d'entendre , plus je dois croire 
que c*étoit aux reproches de l'amour, 
que vous aviez intention d'échapper; 
& vous ne devez pas être furpris que 
la préfomption renfermée dans cett^ 
idée , me blefie au plus haut point. Mais 
je veux que ce foit avec aufii peu de 
fondement , que je Vous accufe de vous 
l'être faite , que ç'auroit été légèrement 
que vous l'auriez conçue, comtnent 
m'expliquerez- vous cette crainte fi mar- 
quée, que je ne fuffe inftruite de votre 
arrangement avec Mlle.*** ? Car, en- 
fin , ou^ vous avez eu peur que cette 
aventure n'afFoiblît , l'amour dans moti 
.cœur, fi vous m'en aviez déjà infpiré; 
Oit, ficela vous refl:oit encore à faire ^ 
qu'elle ne l'empêchât d'y naître : & , 
dans l'une ou l'autre de ces fuppofitions, 
j enfuis en droit de vous accufer 
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beaucoup de vanité , ou de 
are d'une diiTtinLiliitîOQ qui 
roii jamais avoir pour princi 
atTec noire pertidie. Il eft doi 
que, £, comme amant ( gr: 
-façon dépenser fur Tamour 
{tre autant encore à l'opiaic 
confervée de vous , ) je ne ti 
^ vous reprocher, comme ai 
fçauroit en être de même, 
fans que je vous infpiraffe f 
n'en avez pas pas moins cht 
rendre fen^ble ; Se que vous 
à la rigueur, m'épargner cetu 
ce. II eA vrai qu'au milieu de 
confulîon qui règne dans vot 
& gui n^eil, fans doute, qu*t 
che de plus que vous me-drel 
fant, (amplement, pour n'en 
rhabitude, vous prétendez q 
même je vous aurois aimé , ■ 
riez pas , en prenant Mademc 
dû m'en ofienfer davantage, 
la prodi^euft diffenrue ^u il y 
paj^on jînctre , vWt , Jé/icMc , i 
mot , que la pajjton qut jt «r« 
pour en parler comme vous 
youi avti^ fentîpour tUt. Je m 
«louté que, quand nous ferioi 
n'oublieriez pat de m'établir 
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dnâion ; car elle eA véritâblemenc 
ci*utie force entraînante ! Si vous vous 
étiez iouvenu, cependant, de ce qu'à 
propos de voire Madame dcVo... je vous 
ai dit autrefois de ma façon d'envifager 
ces chofes-là^ vous auriez^ moins cru que 
cela dût vous juftiiier ataprès de moiji 
autant que vous femblez vous en être 
âatté. Ce n'eflpas que> malgré les exem« 
pies fréqueiis que nous avons du conw 
traire, je ne fois perfviadée que ce qu'inf- 
pirent les filles de cet état, peivt ne 
point pafler toujoiurs jufques au. cœur i 
&,lorfque vous me jurerez que Ma- 
demoifelle*** n'a rien pris fur le vôtre ^ 
vous ne me direz rien qu'il me foit tort 
di^cile de croire : mais, ce que vous 
ne me perfuaderiez qu'avec une peine 
extrême ,^ c'efl: qu^avec une véritabler 
pafllon dans le cœur , H foit poflible à 
un homme,, même le voulttt-il, de fe 
lirvrer à des difliraâions de ce genre. Je 
fçais qu'en général , vous avez (ur ct\z^ 
une jurifprudence très-différente de la 
nôtre ; & que ,,pour excufer à no» yeux . 
les écarts de votre imagination, vous 
avez foin de diftingujer vos fens , de va* 
tre cœur, & de rejetter toujours for 
Terreur des uns , ce qui n'cft que trop 
ibu V ent k crime de l'autre. Qu'une f em^ 



±t6 Lettre XXXVL 

me, dominée par un fentiment impé- 
rieux qui ne lui laifle voir rien daufli 
truel que la perte de ce qu'elle aime , 
de peur, que de rinfidélité, Ton ne 
paffe à rinconftance , reçoive cette ex- 
cufe j ou femble , du moins ^ ne la pas 
rejettera je n'en fuis point fur prife.' 
mais 9 que dans une iituation paifible, 
& qui ne fçauroit lui déguifer les ob^ 
jets 5 elle admette une propofîtion fi ab- 
furde, c'eft, en vérité! ce que Je ne 
fçauroîs concevoir. Ce qu'il me paroît 
que vous ne concevez guère davantage^ 
c'eft qu'en ne ceffarit de vous aflurer 
d'une indifférence qui doit m'en laiffet 
une entière fur tout ce que vous pou- 
yez foire en ce genre , je prenne fi fé- 
rieufement votre dernière fantaifie : jtf 
fens même , malgré tout le fpiriruel çn- 
tortiilage dont vous Vous enveloppez^ 
que vous me trouvez un peu incohfé- 
<juente; & que , de plus, vous triom- 
phez d'avoir de quoi m'en accufer : car, 
aflurément! Monfieur le Duc, vous 
avez de moi cette idée. Si j'y éroîs 
moins intéreflee, ce feroit un plaîfir qu6 
je vous laifferois le plus volontiers du 
monde ; mais il eft un peu trop à met 
dépens , pour que vous deviez trouvef 
mauvais que je cherche à en altérer les 
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foùrces. Ou je me trompe fort, ou j'ai 
placé plus haut la raifon de cette fcnlî- 
bilité dont vous faites la xnatiere d'uri' 
problême : quant au f elle , je vais, avec 
votre permiflîon , le difcuter. 

Après m'être examinée avec toute lai 
févérité poffible, d« ce qui a pu m*é- 
chapper depuis que vous me parlez de 
votre amour, je n'ai trouvé quelacon- 
defcendance que j'ai eue de vous répon- 
dre , qui ait pu vous Êiire penfer que 
vous aviez fait (tir mon ccfeur une im- 
preffion plus vive que je ne veux l'a- 
vouef. Ce n'eft pas- la première fois que 
|e m'accufc d'imprudence à cet égard i 
non que je croie vous avoir jamais rien 
écrit dont votre amour- propre ait pil 
tirer le parti le plus léger, ni qui ait 
dû me faire accufer d'une coquetterie 
que , pour notre bonheur , & notre 
glqire , nous ne nous permettons que 
trop fouvent. Sur cela, c'eft à M. de 
Cercey à me jaftifier ; il {çaît nonfeule^ ' 
ment à quel point la Lettre où vous 
m'inftrulfiez de vos fentimens , me fur- 
prit , & me déplut; mais que je ne vou-* 
lois même pas j répondre. Il me pria , 
avec la dernière vivacité, de vous trai- 
ter moins rigoureufement : vaincue par 
fes infiances, je vous écrivis : il vit mak 
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Lettre , & en blâma la féchsreffe : je lui 
oppofai votre réputation, qui iembloit 
me défendre d'avoir pour vous des 
égards qui pourroient vous paroître 
une preuve fans réplique, du plaifirfe- 
cret que je fentirois à me voir Tobjet 
de votre tendreife. H me répondit que, 
vous , étant auffi changé qtu vous- Ciiiti; 
& moi y ayant trouve bon dû vivre avec 
vous y fur le tonde r amitié y rien m pou* 
voit me difpenfer de vous ttaiitr avu une 
douceur y que le rejle de ma condtùtt dimcn* 
droit trop pour que je puffe jamms avoir 
à m^en repentir. Enfin, li me demanda 

{)our vous, & comme (i c*eût été pou^ 
ui-même, tous les ménagemens qui 
pourroient ne me pas commettre : il 
ajouta que Vidée que je mefaifois d$ vous^ 
tCétoit pas jujle ; quil convenou qiu dans 
le cas où je me trouvois , une fimme, fans 
s"" expo fer j nefe dïfpenfoit guère de garder 
lejîlence; mais que ^ fans compter que vous 
avie^ trop d*ufage du monde pour ignorer 
combien , quand on, ne sy conduit que par 
des règles générales ^ on court ri/que de sy 
é^^drer^vous me connoiffie^trop pour que ^ 
fuffzc^vous encore ce que vous avie^ éti^ 
vous pi^ff^e^ y d^une Ji légère complaifance^ 
vous faire des fujets dejpérer. Je n*ai pas 
befoin de vous dire qu'enfin je le crus: 

vous 
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rôus me prouvez que j*ai eu tort : tout 
:e qui me refte à faire , eft de ceffer de 
'avoir ; & de vous prier très férieufe- 
nent de ne plus m'écrire fur un ton qu'à 
luciin égard , il ne me convient pas de 
rous foufFrir plus long ternis. J'aime à 
ne flatter que vous voudrez bien eh 
:ela , vous conformer à mes defirs ; & 
le vous pas expofer^ par une opiniâtreté 
]ui, d'ailleurs, vous feroit fort inutile^ 
i perdre une amie, par la feule raifon 
|ue vous n'aurez pu parvenir à vous ert 
aire une maîtreffe; 
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JLj* Esprit de prévention , quw 
qu'il vous piaife d'en dire , Monfieuir, 
n'eft point ce qui règle mes jugemens; 
& il nie (eroit plus facile que vous ne 
pen(ez, de vous en convaincre; mais je 
luis il bffe de parler toujours de la tné* 
me chofe^ que pour éviter l'enniù des 
redites, je veuxbieo fubftituerau motif 
que l'avois tant de raifon de vous attri- 
buer , le motif que vous defirez fi vive- 
ment que je vous attribue : c^'eft-à-dire^ 
ijueje crois avoir dû bien moins À la crainte 
4C avoir offenfi Cornante , quà la peur qui 
vous infpiroit la fivérité de l'amie , leprth 
fond myjlert que vous ave[ cru devoir m 
faire de votre liai fon avec Mademoijhlle*** ; 
& que , dans ma dernière Lettre ^ j*avoisji 
différemment interprété. L'un n*eft j peut- 
être ^ pas tout à- fait auflî vraifemblable 
que Tautre; mais, pour me déterminer 
de la façon qui peut vous agréer le plus, 
il me fuffit que tous deux ioient poffi- 
blés : à Dieu ne piaife que ce foit avec 
r.n ami ttl que vous, que j'y regarde de 
il i rès ! Vci:s voilà donc aftuelleçicnt 
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[atic comme neige dans mon efprité 
infi je me flatte que ^ délivré d'ime auili 
ruelle inquiétude que celle dont vous 
tiez agité , tout va reprendre en voud 
jn cours naturel. Je lerai, de plus ^ & 
ous voulez bien m'en croire , la fetn* 
le de Frjanceau fer vice de qui vous dor-» 
nirez plus tranquillement, parce qu'il 
l'y en a peut-être pas , ou qui croie 
noins aux infomnies qu'on la flatte de 
procurer , ou qui en tienne fi peu dô 
;ompte« Mais, ne feroit il pas pàdible , 
qu'oubliant , de partôc d'autre, les mi* 
ères qui nous occupent depuis trop 
ongtems, nous cefTaffions de nousecri-» 
re y ou que nous ne nous écriviffions que 
pour des chofes qui en valurent la peine ^ 
Se qui , refpeâivement , coûtaffent 
moins à notre imagination, que ce qui 
a fait jufques ici Tobjet des Lettres que 
nous nous fommes adrefTées ? Con me « 
par exemple , pour ce que vous alle2 
trouver ci-defTous, 

L'Abbé... auffi galant homme qtte boa 
écrivain , & que vous avez quelque- 
fois vu chez moi , m'a écrit hier » qu<ï 
» depuis long^tems il deiire avec la der** 
n niere vivacité , l'Académie Françoife ; 
n qu'un de ceux qui la compofent , efî 
n fur le point de mourir ; qu'il a lieti 

T 3. 
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M de croire ces Mefïïeurs ail 
» pofés en fa faveur pour 
» flatter , lui , fuMont , n 
» f^iit qui puifTe rendre déd 
» Roi ion éleûion , d'emp 
» place, fi elle vient à vaqu 
» nique chofe- qui , félon 1 
tt ers , i)ût s'oppofer à fes d« 
w qu'elle tent-Tiun homme» 
y qui joignît à l'éclat de la 
M celte réputation d'efprît ,1 
3» l'Académie ne fe relâche 
M le moins qu'elle peut , & 
» jours pour elle , d'an plus 
M que les titres ; que ce n'avi 
n qu'avec beaucoup de cha 
w avoit appris que vous ; 
M qu'efit-il , autant qu'il éi 
n contraire , la certitude 
» celte place fur vous, il fi 
♦1 bien afl'urément de vous 1 
» que i'il eût eu le bonhei 
M être plus connu, il auroit 
»t me vous faire le facrl6ce 
» tentions ; mais qu'il efpél 
» anciennes bontés pour I 
y> voudrois bien ^e ce fv 
n vous a^priffe que , fi eff 
:* r.Académievoustentoit,i 
M uae autre occaûon poar 
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» ter , quoique fon éleâion dépendît; 
» d'un certain concours de circonf- 
» tances qu'il pourroit ne pas retrou- 
» ver toujours auffi favorables qu'ea 
» cet inilant elles le paroiffoient pour 
» lui, -& que vous fufSez toujours fur 
» de la vôtre «• 

LaiiTant les paroles de cette lettre-, 
&. ne m'attachant qu'au iéns qu'elles 
renferment, j'ai tout de fuite vu qlie 
ce. n'étoit pas à TAbbc... à vous facri- 
fier fes prétentions , mais à vous. , ea 
cas qu'il fut vrai que vous en euflîez , 
à retirer les vôtres" /par la raifon trèsT 
iimple qu'à quelque point que vous fitf- 
fiez fait pour l'Académie, il l'çtoitVltiif 
beaucoup plus que voûs^qu'à la vérité^ 
vous partiez pour avoir de l'efprit; ôç 
que môme vous aviez à cet égard fait 
vos preuves; mais que Tàuteur de quel- 
ques petits vers galans , quéîqu'ûgréa- 
blement tournés qu'ils fuffent, defcendh- 
il de CharUmagnc , n'étoit pas fait pour 
difputer une place dans cette Compa- 
gnie , à un homme de Lettres connu par 
des ouvrages aufîi eftimables qu'eflimés i 
que vous ne le pouviez du moins , fans 
vous donner un fort grand ridicule ;& , 
comme je me fuis plu à penfer que vous" 
«l'imaginiez pas encore, ou'il en fut dp 

T 3 
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cela comme du galon , j'ai , tout bien 
pefé, & même de ma pure autorité , 
ccrît à 1 Abbé... que je ne croyais point du 
fout que vous tu£ie[ penfè à VAcadimtf ; 
mais y qm cela eût-il été y je ripondou 
qu aimant les Lettres ^ & honorant , par 
confèquent , ceux qui les cultivent , & avu 
jutant de Jucch que lui ^ vous cejjit[ 
dy penfefydès que vous pouvie^ lui croire 
le même dejîr ; qiiil devoit ^ de ce mwunt y ' 
remarier la chofi ccmmz tout agréée; &fur 
ma parole , faire les démarches cônvene* 
fflesy &c. 

Si , dans tout autre tems , f eufle pris 
cela lur mof , je n'auroîs fias cru riiquer 
beaucoup ; mais je ne fçais , il étaaten- 
iemble auffi froidement que nous yfom- 
mes , je ne nie fuis pas ua peu plus aven< 
turée c|ue je n'aurgis dû. Nous verrons 
pourtant <, (i après la grâce que fe tous 
iiûs de vouloir bien ne vou« fuppofer 
eue les louables intentions oii , dans 
toutes les règles, je pouvois ne vous en 
croire que de tout- à- fait contraires, 
vous oferei m'en donner le déoienti, & 
aller fur les brifées de l'Abbé,.. Ah î je 
voudrois bien le voir ! Adieu, Monfieur, 
je finis aufïï élégamment que natre ami 
iP^.. en vous priant de mt faire la Jinmlien 
faycur de me çrçife votre ^ ^-^^ ' 
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Al G RÊtoute Taudace que j'afFec- 
tois dans ma dernière Lettre , je fuis 
charmée que , pour laifler l'Abbé cou* 
rir l'Académie, vous n*ayez eu , Mon- 
'iieur , aucun facrifice à me faire t non 
que j'euflfe aucune répugnance à en ac- 
cepter de votre part, d'auffi léger ,s'en-«^ 
tend , que devoit vous l'être le facrifice 
que je femblois vous prefcrire j mais ^ 
parce que moins il vous coûte, moins 
j'ai à me reprocher de l'avoir exigé de 
vous. Vous avez dû me trouver bien 
hardie, fans douté , d'avoir , étant fi mal 
avec vous à certains égards , ofé vous 
impofer des loix ; c'eft , pourtant, cela 
feul qui m'en a donné le courage. L'on 
ordonnée l'ami, avec bien moins de 
fcrupule qu'à l'amant ; l'un n'accorde ja- 
mais rien qu'avec l'efpoir, & prefque 
fous la condition d'en être récompenfé ; 
l'autre fe trouve payé de ce qu'il a pu 
faire , par le feul plaiûr d'en avoir 
fait ; & c'eft à ce dernier titre feul , 
que vous devez le peu de répugnance 
que je fens à vous devoir quelque cho- 

T4 
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ie ; & que je m'obftine à croire, quoi 
que vous en diiiez , que ce n'eft qu'à 
moi que vous immolez le delir que vous 
aviez d'ajouter à tous vos titres, &Cun 
des quarante de V Académie Françoifi. 
Vous ne fçavez, dites vous , d^oà CAbbi 
avoit tirî cette belle nouvelle ; ni moi non 
plus , je vous jure ! il faut cependant 
qu'elle ait couru, & beaucoup, pour lui 
avoir tait tant de peur. Vous verrez 
que c'aura été un de ces bruits de ville 
qui s'élèvent quelquefois, fans qu'on eu 
içache plus la raiion que l'on en con- 
noit la Tource , &C qu'il eft fort égali 
ceux qu'il regarde , de voir courir , 
ou non. Ce bruit vous blefTe » ce me 
femble , plus qu'il ne faudroit. Il vaut 
mieux, ians doute, (du moins vois-je 
}a chofe comme cela) que dans ce mo- 
ment - ci , vous n'ayez pas penfé à l'A- 
cadcmie ; mais il n'en fera pas moins. 
vrai que vous pouviez y penfer , ians 
vous donner un auin grand ridicule que 
vous me paroiiTcz le croire ; &c que , 
f-rulemtrnt pour vous trouver fur ce que 
je voulois^ de plus facile conipofitioni 
j ai eu la malice de vous le faire craia* 
dre. 

Je vais aftuellement vous remercier 
^L'S livres que vous m'avez en voyés,il y 
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a quelque jours, quoique, malgré le bril- 
lant iuccèsqu^ils ont, aucun ne m'airamu' 
fé à un certain point. Ce n'eft point,par la 
raifonque J'y trouve peud'eiprit : c'eft , 
au contraire,parce que j'y en trouve trop, 
ou pour mieux dire, une fi forte envie 
d'en montrer, &c fi peu denaturel , qu'a- 
près les avoir lus , je me fuis fenfie plits 
fatiguée que fatisfaite. Pour vous prou- 
ver que ce n'cft point ]ptjf humeur qiie 
j'en ai porté ce jugement; je vous en- 
voie avec cette lettre , quelques phra- 
fes que j'en ai extraites , & , qu'avec 
toute la bonne volonté du monde ^ je 
n'ai jamais pu comprendre. Comme les 
Auteurs de ces ouvrages font de votfe 
çonnoiilance , vous me ferez plaifir , 
lorfque vous les rencontrerez , de leiÀ: 
demander ce qu^ils ont voulu dire ; & , 
pour peu qu'ils foient de bonne foi , 
je doute fort que vous ne les embarraf- 
fiez pas beaucoup. Ce, qu'en attendant 
qu'ils s'cxpliquei^t , je crois pouvoir 
conclure de la façon d'écrire de ce temis- 
ci , c'eft que les Auteurs du fiecle der- 
nier n'avoient pas autant d'efprit que 
nous l'avons cru jufques à prcfent ; ou 
que ceux d'aujourd'hui pourroient bien 
n'en avoir pas tout à fait autant qu'ils 
çnt l'air de s'çn croire. Je puis , pre(- 
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que toujours , en lifant ceux-ci , £re 
comme feu Madame PcrnclU , 

Jt fuis toute ébaubie y & }t tombe de* nues ! 

Si Von entend tout de fuite à Paris 
ces ouvrages là , il faut nëceffairement 

que, depuis que je l'ai quitté» la péné- 
tration sV foit bien fortifiée » ou que li 
mienne (e foit fort afFoiblie. 

}e fuis moins furprife que tous i de 
la chute précipitée de M... Cette pièce, 
même malgré l'éclatante proteâion que 
vous lui accordiez, ne m'aroit jamais 
paru faite pour réuflîr. Vous pouvez 
vous rappeller que quand nous 1 enten- 
dîmes enlemble,, je n'en jugeai pas auifi 
favorablement que vous ; & que ce 
n*eft pas d'après ion manque de fuc- 
ces que je parts pour la condamner. 
Je ne fuis pas fâchée que, pour vous 
payer de l'avoir vantée comime un des 
chefs-d'œuvre du Théâtre , l'Auteur 
veuille vous la dédier. Il ne manquera 
fûrement pas de dire dans fon Epitre , 
comme en effet , vous l'avez dit, que 
vous avez trouvé qi^il rcunijfoit à la gran- 
deur de Corneille , toute CéUgancç de Ka- 
cine; & il me femble, à vous parier na- 
turellement , que vous ne feriez pas fi 
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mal pour votre gloire , de cacher au 
/Public, combien aifément Ton vous 
paroît un grand homme ; détournez le 
donc , croyeï moi , de vous faire cette 
dédicace. 

A l'égard de Ja permîflîon mie vouf 
me demandez de venir vous juAifier au- 
près de moi , fi je vous la rcfufe , ce n'ef! 
pas que je ne puflfe , fans aucun ri fque, 
vous raccorder ; mais , parce qu'il fau- 
droit , pour que je confentiiTe à la re- 
cevoir , qu'il me fût aufïi néceffaire de 
vous trouver innocent, qu'il vous l'eft , 
en ce moment, de me le paroître;6c 
c'eft ce qui n*eft point encore. S'il m'ar- 
rive de changer de fentiment fur cela , 
j'aurai l'honneur de vous en inftruirc : 
mais jufques à préfent, je ne voîi nulle 
apparence que vous deviez vous en 
flatter. 
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AVIS AU LECTEUR. 

\^ I/o I QUE dans le manufcrit qui nous 
a été remis ^ rien ne nous prc- 
vienne qiiily aie de lacune , tout ne nous 
<n porte pas moins à croire qiiici , qjtd» 
ques lettres ont été égarées; ou que , pm 
en fupprimer , ton a eu quelques raifons 
qui ne font pas ve/zues a notre connoiffanct* 
V^oici fur quoi nous fondons cette conjec* 
ture : iî va être quejlion de bien des cko' 
Jcs qui font cenfees s^étrepaffees quelques 
tems auparavant ^ & qui ont été difcuties\ 
car Mde, la Ducheffe en parle , non^feuU* 
ment comme de chofesqui ne font pas noU' 
y elles , mais , comme ri écrivant pas fur cÛA 
pour la première fois ; cT ailleurs , le ton 
des deux ou trois premières lettres fuffit 
pour pcrfuader quelles étoient précédées de 
quelques autres qui rouloientfur les mêmes 
fujcts ; 6* où M a darne la Ducheffe nefe 
permcttoit pas tant de gaieté. 

Entre la Lettre qiion va lire , 6* les Let* 

tre qui lafuivent\ il y en avoie quelques- 

unes , qm , dans la crainte qi^ elles nepluf 

fcnt pus an plus grand nombre des Leç\ 



Avis au Licteur; jor 

iiurs , nous avons cru devoir fupprimer. Si , 
en effet , il y en a qui aiment à fuivre U 
coeur jufques dans fes plus légers mouve* 
mens ^iL y en a davantage , peut être , à 
qui cette étude paroît peu nécejfaire , Sr 
qu oh ne fait qu impatienter ^ en les laijfant 
trop long' tems fur la même Jituation* Que 
la nature joit^ ou non confultée , peu leur 
importe j pourvu que , rapidement & fans 
aucun intermédiaire^ on Icsfaffepafferd^un 
objet à un autre. On doitfentir aifémentj 
que y foit que Madame la Ducheffe aime 
Monfieur le Duc ^ plus quelle ne veut le 
lui dire; foit^ ce que nous ne pouvons croi" 
re^ quelle ait pour lui toute C indifférence 
dont elle fe pare ; elle ne fçauroit , aprhs 
une légèreté qui , de façon ou d* autre , ne 
ppuvoitque la bleffer^ être ramenée que peu 
À peu au ton quelle avoit avec lui. Or , 
cefl de cette gradation qui^ dans les Lettres 
que nous fupprimons , riétoit marquée que 
par dis nuances prefqu imperceptibles , que 
notis avons cru devoir faire grâce au Public, 
Nous rien avons point , cependant , ^ffta^ 
retranché pour quonne sapperçoivepasfan» 
peine que ^ (i dans la Lettre qui fuit , Mada* 
me la D ucheffe femble rire avec M, le Duc y 
elle ne paroît pas avoir , autant quil le 
voudroit bien , oublié les torts quelle lui 
croit avec elle. Il efl vrai ^ aufjî , que dans 
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J E voyois auffi ce maudit Ccrccy^ 
aller, & venir , parler avec chaleur à 
Madame dei. f^... enfin elle fe déter- 
mine , & paffe chez moi ! On me fait 
donc la propofition. Bon! dis- je ^ 
quelle folle ! à cinq mortelles lieues de 
Saint Cloud! nous irons à la fête ! 
Pour qui voulez- vous qu'on nous pren- 
ne? Mais ^ Madame j avec beaucoup de 
chevaux, (S* des relais autant quilenfau-- > 
dra^ qu^ importe}— ' Mais la chaleur ?-— 
Ah ? pour cela , Madame% il ne fait pas 
chaud. -"Des chemins de traverfe /— 
J}e traverfe, ou non , vous n^ ignore:^ pas 
qu'ils font les plus beaux du monde, — Il 
faudra aller un train enragé; & j'ai 
peur en carroffe, quand on va fi vite.— 
On ri ira point trop vite. On n'arrivera 
donc pas }'"0n arrivera.-^ -Oui ! mais à 
quelle heure }'—A tems. On partira 
donc dans Tinftant }— Après dîner." ^ La 
belle partie de plalfir ! Peutétrsl Faire 
dix mortelles lieues pourfuire une fot- 
tife! Allez-y vous. — Non Madame^ 
étvec votre pcrmijjîony cela ne fe fera pas 
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ç«< vous r^tn foye^. Enfin 
confens : j'oubliois de voi 
pendant tout ce colloque, A 
éloit venu ; auilltôt que j'ai 
qu'on (Icmandoit, ÎI part con 
^;ais Madame , dis-je à Ma 
y.,, quand il fut forti, eft-( 
ou de lui que vient cette fai 
moi ! non , Je vous Jure ; vou. 
4}i/e ce/a ne me nffemhh point, 
plaifeejuejifois aJfc^i^folUpo 
moi-même , de pareilles idéei 
partxempli , ejt d'une tite fi 
bien! Madame, puifque ctL 
quoi cJder 'i--Vous fçave^^ 
vcment il veut ce quil veut ; 
ai Jamais vu rien vouloir de cet 
Mais, c'eft qu'en vérité! o 
de cette moîIeîTe. •-- Que v 
Je n'aime pas la difpute : il 
fçais pourquoi , pojfédé du de 
fixons cette caurjè : il faut bi 
vie , avoir Je ces comj.lai/a 
mènent à rien : celapcut dij'pe, 
fois de celles qui pourraient tir, 
grande conjc./uence. Je ne ce 
dame, me dira-z-il aucljue J 
tnoins complaijant que vous 
fiew , lui répondrai je ; & S, 
Il fera bien tmbaira£êl — Oh 
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te! Pour abréger, riôus partons. M. dé 
Cercey yA^yxn contentement merveilleux^ 
& riant fous cape tout le long du che- 
min t on af rive. La première perfonne 
que j'apperçois au milieu de cette foule ^ 
c'eft vous; car vous êtes fi long! d 
long ! quHl eft impoffible , en vérité î 
de Ae vous pas âppercèvoii* où vous 
êtes. Je penfois, dans ce moment, fi 
peu à vous ; & quand j*y eufle penfé, 
|e vous aurois encore fi peti attendu* là , 
que Vôtre pféfence tii*y âuroit toujours 
caufé de la furprife. Dans mon premier 
mouvement , j*en marque donc : Ah ! 
dis- je, c'eft le Duc Â..!— £A, oui^ 
Madame^ me réporid d\ih aîr noncha- 
lant , M. de Ctrcey ^ c^efllui \ pourquoi né 
ftroit il pas ici } Nous y fommes bien ^ 
nous. —Admirez ma bêtife !.*. Mais» 
qu'y vient il faire /^ ajoutai- je tout dé 
fuite : à cela, M. de Ccrcey ne nie ré* 
pond que par un fouris fi malin, qu'il 
s'en fallut peu que je. ne fuffe tentée de 
le battre. Je devins rouge, comme il 
c*eût été moi qui vous eufîe cherché* 
Je vois en même tems le piège ou jei 
me fuis laiffé prendre, & le bel arran-» 
gement ûue vous aveï fait enfemble* 
Patience! M. le Marquis j lui dis-je^i 
vous me le paierez, foyez-ert fur: Si 
Tome ru. Partie IL V 
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il me le paiera, rien ri'eft plus certain. 
Me faire faire dix lieues, à moi, qui 
fuis la plus pareifeufe perfonne du mon- 
de , pour le ieul plaifir de voir votre 
figure , efl un tour, afliirément; qu'on 
ne peut jamais pardonner ! Pour vous, 
ft n'ai rien à vous dire , quant à^ pré- 
fent, du moins; il me paroît toutfim* 
pie , dans les idées que vous kvev fur 
moi , qu*ennuyé d*ùné abfencie , qu'à » 
en juger par le parti qu'elle vou& a forcé 
de prendre, vous avez du trouver fort 
longue ; croyant , quoique fort mal à 
propos, me devoir quelques petites ex-' 
cufcs , vous ayez cherché les moyens 
de me revoir ; mais il ne me le paroît 
pas tant que M. de Cercty fe foit prêté 
îi généreulement à votre fantaifie : car, 
îje me flatte que vous ne m'imaginez pas 
afTcz imbécille pour croire que le hafard 
feul lui ait fait naître ce defîr fi véhé* 
ment, & en apparence, ii peu motivé, 
d'aller ^Saint-Cloud ; 6c que le m£me 
hafard vous y ait fait trouver auffi^ à 
point nommé. Mais fçavez-vous bien- 
ce que j'ai fait pour vous en punir? 
Vous le fçavezdéja, fans douté :'n^m- 
porte , je veux jouir.de la douceur de 
vous le raconter. Madame de L» /^., 
vouloità toute force vous prier à fou- 
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per ; & j*ai eu , je vous i'^ voue , d'au- 
tant plus de peine à Teit eflfi^êcher ^que 
ce redoutable Çercey,^ qui nous a voit 
f^raïnéfs malgré nous à Saine- doUd^ 
a voit déjà tout arrangé pour que vo- 
tre fatisfaâion fût complëîte. Il étoit 
donc ditj & décidé ^u^ vous viendrit^ 
iivtc nous ; que vos chevaux vous aîun* 
drount q^ nous vous avions trouve; & ^4é 
hsficTï%\ &fa châift voû^y ramèneraient*^ 
it foir mime , ou k lendemain.; c'eft ce 
qu.e i'ignote ; mais^ €fiiÂr>^ vous deviez 
foupeç à C... & fûretoent vous y avîe^ 
bien compté. Qu'arri ve-t-il ? Ceft que , 
fans y fpnger , Mde. dfe L. K^ me con- 
fie fon projet. Point du tout. Madame^ 
lui disj« , je fçais qu'il a à Paris un fou- 
per tout arrangé ; & que , fi vous lui 
propofiez le vôtre. Vous le mettriez 
dans le plus grand embarras du monde. 
'"Mais ^ tne répondit-elle, ce nejl point 
du tout là ce que m* a dit M. de Cercey \ 
puifqiCil faut même ne vous rien cacher , 
M, de*** n a point douté quil nefoupât 
étvec nous.—l\ étoit donc fur de nous 
rencontrer ici : vous , & moi , pourtant, 
n'avions ce me femble., nulle intention 
d-y v^nîr ; comment a^t il imaginé que 
nous y ferions ? Cette prefcience de fa 
part, me paroît bien fmguliere U-MuiHf 

V 1 
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eu , il y aurait bitn^'fi Ikn vouCoit appro* 

fondir cela \ à croire quil ne Ca pas em 

tout' à fait de lui-même : quoi qtiil enfoit^ 

vousfemer bien que ce nejl pfls à moi k 

entrer la - dedans , & qiiU efi impojjjikle qm 

je ntfajfi pas à M» de... unepolittfft quil 

ne pourrait être que trèS'bUjfi de ne pas r^ 

cevoir de ma porté - Mais , Madame , fi je 

vous prîois bien férieufement de ne la 

lui pas faire , cette palkeffe^ toute due 

qu'elle lui puifle être ? ^^-Ah ! Madame^ 

je vous ajftire que vous mefere^fiare une 

chofe peu convenable ^ & dont^ iie pbts, 

M. de Cercey fe fâchera. '"^Ccl^ fftpeufy 

Madame ; mais» aimez- vous mieux me 

fâcher que lui ? Là-deflus, elle ouvre fur 

moi d?. grands yeux fort étonaés : vous 

me confonde^ / me dit- elle , Je croyais M. 

de... fort de vos amis.'^ Peut-être, cflFcc- 

tivement ^ en eft-il ; mais, que cela foit 

ou non, je vous demande en grâce qu'il 

ne foupe pas ce foîr avec nous : y^i mes 

rairons.---f^oz^ mêles dire^donc^Afado' 

me? Dans le fond, je n'en a vois aucune 

envie ; mais , pour me débarrafler d'elle, 

je lui réponds oui à tout hafard : dans 

cet inftant , vous vous rapprochez de 

nous ; & vous , fur- tout , avec un sûr 

de fatisfaâion qui m'annonçoit que vous 

comptiez que je n'en ferois pas quitte 
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pour le chagrin de vous avoir trouvé à 
Saint'Cloud ; &C cette certitude vous 
donnoit une gaieté charmante , qui » 
pojLir vous dire la vérité , m'a penfé plus 
d'une fois faire repentir du tour que je 
TOUS jouois. Malgré ce petit reproche 
que je ne pouvois m'empêcher de me 
faire, je joiuflbis intérieurement de tout 
le plaiiir qu'on peut avoir , quand on 
£iit manquer une conjuration dont on 
n'eft pas , ou qui eft faite contre nous ; 
& ce plaifir, je vous en demande par- 
don , me fembloit me dédommager très* 
amplement du malheur que j'effuie- 
rois de vous perdre quelques heures 
plutôt. Cependant , tout occupé que 
vous paroiffiez l'être de moi, je vous^ 
voyois fort diûrait par l'inquiétude que 
vous infpiroit l'entretien de Madame do- 
X. y... & de votre complice; & j'au- 
rois peine à vous exprimer toute la joie 
qui a pafle dans mon ame , quand , à ua 
feul regard du dernier , j'ai vu tomber 
tout votre enjouement. J'ai cru même 
voir une triftefle affez profonde en 
prendre la place, lorfque, malgré tout 
ce que vous attendiez du crédit de M. de 
Cerceyj vous avez été obligé de pren- 
dre congé de nous, & de vous en re- 
tourner à Paris • finon aufli trifte que 

V 3 
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vous vouliez me le paroître , du moïni 
tort attrapé ; & de vous doiuer tout au 
moins , que c'étoit ii moi feule que vous 
devic? cette cruelle mortification. Il 
faut y pourtant , quand j'y fongé., être 
bien iûr des gens pour ofer leuir'jouer 
de pareils toiiirs l Je ne crois' point, 
malgré cela, que je ne riiquaifle jus 
beaucoup à y revenir. N'e^-il^as Ywi 
que dans cemomentci, vous me vou- 
lez un mal affreux? Mais» 1« P?ût^ 
cfu'après une pareille dureté de nuKpârt, 
vous m'aimiez encore ! Si cela éfij^vous 
m'aimez bien plus qiie je ne pénfbjs^ 
De quoi Vous ' afvifez-^vous / au^\ de 
me faire une noirceur? Pour vous coa* 
£olet, -fi, cependant; cela efl tfôifible» 
d'une fi atroce vengeance , je vous.dirai 
xfaturêliement que tî vous m'eùffiez.paru 
ifidins ûmable , j'aurois lalffé MacUine 
de L, f^..... {[livre fon proJèrj"& que 
vous avez beaucoup moins dÙ.au défit 
que i'avois de me venger de vous , qu'à 
la crainte que vous ne fifliez trop d'im- 
preffion fur moi ^ ToppoGrion que f y 
^i mife. Vous pouvez d'autant moins 
douter- de ce que je vous dis, que je 
pourrois plus aifément vous le taire; & 
que je ne cede^ en vous Ta vouant, qu'à 
U force de li^ vérité qui tt^e f aitradxe 
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malgré moi. Il faut vous rendre juftice ; 
en içacUaqt me montrjer beaucoup d'a- 
mour, vous n'en avez pas moins fçu 
mettre dans vo^ avions , & dans vps 
regards., une circonfpeâion dont jç ne 
vôuscreyoîs pas qipable, & dp.i^t. U 
cfl\vr^v gpe, iujfques à ce qu'il me 
plaîfè d'en penfex ^autrJement , je vouiS 
fçaistoutle gré polûTble* A Tégard 4^i 
fpniji^ '4e.^n^, jTentiaiens, quai^d ils ^ 
roientpouE vous ,, tels que vqus ayez 
Tair^de Iç deûrer^ jçiuis dans cetinf- 
tant^ P.ÇU fure jgu,e,yOjUS m'aisnîcz ^eq- 
core , q\ie je n'Qierois^s vous k dire. 
Cphv^ençz .qu'il y a des mo m e ns où ce 
qû'ôp ùfnft'9 paroît bi/ep laid ! J'a^rend!^ 
aveç.ayjant d*impat^ence que d.'inquié- 
tude ce que vous me manderez de vos dif- 
pofitions à mon égard : quant aux mien- 
nes , je ne vous laiffe pas , ce me fem- 
ble, de quoi en douter; je vous écris 
la première, & vq\x^ fais prefque des 
txcufes : je fuis fort trompée fi cela ne 
dît pas bien des chofes. Soit que j'aie 
encore le bonheur de vous être chère ^ 
ou que , comme je^ le crains finguliére- 
ment, je vous fois indifférente, je vous 
prie de me raccommoder avec M* da 
Cercey , qui daigne à peine me parler^ 
Je crois aufli devoir vous apprendre que^ 
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n'ayant pu donner à Madame de X. r.û 
aucune bonne raifon de ce que j'avois 
£iit, parce que j'ai voulu lui cacher la 
véritable 9 je pafle aûuellement dans 
fon efprit , pour la plus grande capri- 
cieufe qu'il y ait au monde» Voyez fi 
Ton peut jamais être plus puni d*une 
cruauté que je U fuis de la mienne; 
auffi , me promets- je bien dy prendre 
garde à l'avenir. Ah / Monfîeur le Duc, 
vous qui avez tant d'efpritî dites- nioi| 
je vous prie, quand on fe rappelle fi foc* 
tement que l'on a vu quelqu'un , qu'on 
croit le voir encore , tout abfent quTi 
eft ,qu*on fe fôuvient avec- plaiflr , de 
tout ce qu'on lui a entendu dire, 8( 
qu'on fe reproche les rigueurs dont on 
s'eft cru obligé déTaccapler , quel fignç 
eft-ce? 
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Ovs m'ayez beaucoup tranquîUU 
fée , en m'affurant que fi le tour que je 
vous ai joué) vous a caufé une pans 
montUe ^ il ne vous a rien ôté de votre 
tendrefle pour moi. Quoi que vous puif- 
fiez en penfer, je n'étois pas fur aela 
fans une forte d inquiétude. Il fe pou- 
voir bien qu'elle ne fut pas auffi forte 
que je vous l'ai dit , moins y commet 
vous le croyez 9 dans le defTein de me 
moquer de vous , que pour vous con- 
foler un pea de la noirceur que je ve- 
nois de vous foire; mais j'en avois 
pourtant. Je vous confeille même de 
ne la pas réduire à rien , parce qu'en 
ce cas^ 8c avec plus de raifon , peut- 
être, j'en ferois autant de cette peine 
morulle que vous m'exprimez avec tant 
d'emphafe; & qu'au lieu de n'en rien 
rabattre, ainfi que je veux bien le faire y 
je ne la prendrai plus que pour le plus 
léger mouvement de chagrin qu'on 
puiffe reffentîr : encore, l'attribuerai je 
plus à la vanité compromife & bleffée,, 
qu'au motif que vous auriez taat d'inté^ 
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f et que je lui donnâffe, Reftons doné 
comme nous fommes^ croyez ipQÎ » & 
ne me laiffez même pas trop réfléchir 
fur ce que je voiis propoCe ;. j>Ius il y a 
à gagner pour vous , moiris , fi vous De 
nie preniez pasau vol , je Toudroi^teoir 
le mardié. Si vous &ite$ ragetiiei;tf de 9e 
P9S croire de vous-même , flMejje && 
inquiète de vos fentimens ; lpr%ie je 
vous dis que je Le fuis ^ vous av«z^t 
de ne me croire pas j puifque cçb <fe- 
vientune affaire, moins d'ainoMT-pH): 
pre y. que de confiance. Je con vJLem .4)ue 
le ton dont je vous en ai aflfuré > pauvoit 
bien n'être pas ,.de tous , le tpa^e^qs 
propre à vous leperfuader; maf^yf\\à 
iç^it, fi fous uû air de plaiianrtff if , ie 
ne cherche pas à ieacher les vérjtabk^ 
inouvemens de mon cœur ^ Je^^igaott 
point que vous aurez tou joi^r^ j^ inf re- 
procher ce maudit foupcr doot je n'ai 
pas voulu que vous fuÂîez; &, à la &- 
çon dont vous avez été affeâé 4^ jcette 
cruauté inattendue, il y a toute «tppa- 
rence que vous me la reprocherez long- 
tems encore, à moins que ,. comme cela 
eft très-poflible , je ne vous en f^fle per- 
dre le fouvenir par quelque nouvelle 
cruauté qui paffe de beaucoup i^ pre- 
mière. Ce n'eft pas que je ne vous.frouye 
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fort aimable ; mais, déiermînément, je 
neveux point aimer : vous auriez peine 
à concevoir à quel. point je tiens à mes 
réfolutions ; & combien , en particulier, 
je crois avoir dp railons de ne jamais 
varier £ur celle-là. Il eft vrai que vous 
êtes le premier poiar ùiû j'aie eu befpin 
de m'en faire une d être indifférente ;' 
avec tou^ ceux qui ^ avant vous , m'ont 
parlé comme vous faites, je la trouvoiç' 
toujours toute formée; mais , moins. je 
me diffimule l'avantage que je vous 
donne fur eilx, moins vous deve;t en 
concevc^ir d'efpérancé. En effet, toute- 
la préférence que vous me verrez ypus 
dojinejr fiir vos concurrens préfens , ôç' 
à venir, fe réduira à rebuter vôtre- 
amour avec plus de douceur ,'& d'égards* 
que je n'en ai eus., ou n*en aurai pour 
le leur. Je fens bien que ce n'eft pas affez 
pour vous; mais cela n'empêche pas que 
ce n'eçi foit, peut-être, beaucoup trpp.' 
pour moi. M. de Cercey qui , enfin , s'efl: 
déterminé à me bouder moins, femble 
ne s'être fait cet effort que pour fe con- 
ferver le droit de me parler de vous. 
Vous le mettez , quand j'y fonge , dans 
un affez plaifant embarras : il eft contre 
fes principes de me prier de n'être pas. 
infenûble à votre tcadreffe i h fienaô 
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pour moi , ne lui permet même pas de 
fe diffimuler combien un pareil attache- 
ment me coûteroit & de gloire & de 
bonheur; mais, tout machinalement , 
fon amitié voudroit vous voir heureux; 
& ce defir qu^il ne raifonne pas, le rend 
fur votre chapitre & le mien , d'une in- 
conféquence d'autant plus rifîble , qu'il 
ne s'en doute point du tout. Le parti 
qu'il a pris, efl donc de me perfuader, 
autant qu'il le peut , la vérité de vos feo- 
timens , $c de laifier à mon cœur ^ toute 
liberté, foit fur la récompenfe ,foit fur 
la continuité des rigueurs. Ceft , jufques 
à préfent, tout ce qu'il a pu inuif^er 
pour accorder enfemble fa morale , 8c 
ce qu'il croit nous devoir à tous deux : 
mais , à quelque point qu'il tâche de ne 
pas fortir de ce plan, la chaleur dont il 
me parle de vous, ne décelé que trop , 
combien dans fon ame vous l'emportez 
fur ce qu'il croit s'être prefcrit. Je l'é- 
coute donc: car que foire? Iraî-]e, en 
voulant lui impofer iilence , me mettre 
encore une querelle fur les bras, inot , 
à qui il n'a recommencé à parler que 
d'hier? Je l'ai, cependant, ce matin, 
beaucoup embarraffé lui-même : il me 
difoit, éc pour la centième fois au 
moins , que rien n'étoit ni plus tendre , 
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ni plus (incere qtic votre amour pouf 
moi. Eh bien! Marquis , luiai-je dit , je 
me fuppofe auffi convaincue que vous- 
même, de fa fincérité ; après ? ^près l 
mVt-il répondu tout ftupéfait , ma foi! 
moi ! je ncfifçais rien ! mais cejl qiiil me 
fembU que quand on cjl aujjî pcrfuadé que 
vous devei^târe , détrc aimé véritahUmem 
( que vous devez Têtre ! cela eft admi- 
rable l ) on a pour les gens qui nous inf- 
pirerit cette confiance^ d'autres procédés que 
ceux que vous ave[ avec M. de...'--' Mais^ 
vous ne me dites que des mots ; & vous 
devriez le fentir vous-même : moi, je 
vous demande confeil : que croyez- 
vous qui me convienne mieux, ou d'ai- 
mer M. de,., comme vous fçavez qu'il 
voudroit Têtre , ou de continuer de vi- 
vre ainfi que j*ai fait jafques à préfent ) 
Songez qu« c*eft votre probité que j'in- 
terroge : s*il s'agiffoit d'un autre que de 
M. de... que croyez-vous que je duffe 
faire, & que me confeilleriez-vous? 
ma foi! Madame y m*at-il répondu fort 
en colère, ye vous dirois d'envoyer Pa^ 
mour à tous les diables j & les amans aveCé 
Vous quitter auffi brufquement que je 
fais , eft , ce me femble, vous dire affes 
combien fon confeil m*a paru bon à 
fuivre. 
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Ousavetli vivement grondiice pau- 
vre Cercey ^ de m avoir donné ït con- 
feil que )'ai , à pju de choie pr^$, fttivi 
dans ma dernière lettre , qu'il eft venu, 
&C de tort mauvaife humeur^ (e pUin- 
dre à moi , des tracaiïeries que je iuifat- 
ibis avec vous. Comme il m'en vouloit 
d'ailleurs , &c que, malgré toute ùcù* 
1ère, il n'»ivoit pas ofé me dire, à quel 
point ma conduite lui avoir déplu, je 
vous laiiTe à penfer s'il a manqué une fi 
belle occafion de faiisfairc le reffenti- 
ment qvl^inpettà il confer voit contre mok 
Je me fuis jufHfiée comme j'ai pu ; pluS 
aux dépens de l'amour , qu'aux: vôtres; 
ice n'eft pas que , dans le fond je penie 
mieux de vous ^ que de lui ; mais , avec 
un. homme aufli emporté que cétuilà » 
& qui, de plus, me croyoit avec tous i 
tous les torts imaginables, j*ai cru que 
ce que j'avois de mieux à faire ^ étoit 
de yoitç ménager ; fauf à prendre mk 
revanthe fur vou<?,d^ 1^ violence que 
jr viens d'être obligée de m'împoler« 
Je n'ai pourtant été^ ni auffî douce 
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qu'il rauroit voulu , ni même , autant 
qu'à la modération dont j'ai reçu fes re- 
proches , il s'en étoit flatté j & , danÀ 
la fureur qu'il a conçue de voirfes.efpé- 
rances trompées , il m'a quittée brufquë-. 
ment, tn me difant, ce me femble , à* 
demi bas , beaucoup d'injures. Mais , 
perfuadée qu'il lui ieroit impoflible ék 
ne point revenir bientôt fur (es pas, {àw 
départ nç. m'a pas plus inquiétée que 
n'a voit fait fa. colère. Une demi- heure 
après, jl .efl rentré; & c'a été , commc. 
je m'en doutois bien, pour me reparler 
de vous, & avec la dernière vivacité. 
Vous avez tous deux beau dire-; l'amour 
inc fait une peur horrible ; &, fi vous 
vouliez être de bonne foi , vous con- 
viendriez que je n'ai pas tort de le crain- 
dre tant. Vainement , vous me direz : 
que me jurer qiHon rnaime ^ ejl me jurer 
quon m aimera toujours : cela a été dit à 
mille autres que moi ; & qu'on f!^n a> 
pas pour cela plus Jongtems aimées*' 
Ce n'eft pas , au moins, que je veuille 
vous reprocher de nfavoir dit quelque 
chofe de fi ufé : il y a fi long-tems que 
l'on aime ! & ce fentiment a rempli . 
tant de. cœurs, & exercé tant de plu*': 
mes, que je ferois plus furpiiftî qu'if f 
produisît quelqu'idée nouvelle , ciue 
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jt ûe le fuis de le voir force de fe répé- 
ter fans ceffe. Auffi , crois - je qu'un 
amant doit toujours beaucoup plus foa 
fuccès, à ce penchant fecret qui nous 
entraîne vers lui, fouvent avant qu'il 
ait parlé , &c même avant qu*on fçache 
s'il aura quelque chofeà nous dire , qu'à 
la façon dont il nous exprime fon artour, 
quelqli'élégante , &c quelque vive qu'elle 
puifle être. Il efi, au refte , très-pof- 
iible que quand vous m'avez écrit la 
belle phrafe que je difcute ici ^ vous 
ayet penfé ce qu'elle renferme : ce n'cft 
pas dans les commencemens d'une paf- 
'fion , que l'on préfume qu'elle peut avoir 
un terme : & de plus ; vous fçavet que, 
malgré un écart aÎTez iinguliér dans un 
amant , je veux bien vous croire fin- 
cere. Je veux bien ! comme cela , pour- 
tant : mais , que cela foit ou non^ je n'en 
fuis pas moins convaincue que l'amour 
ne dure pas toujours ; & , lorfqu'il arrive 
qu'on me cite des exemples contre mon 
fentiment, je m'y obftine encore davan- 
tage , par la raîfon feule que ce foit des 
exemples. Âufurplus, quand je penfe- 
rois différemment fur cela, il s'en fau- 
droit de beaucoup encore quec ette paf- 
fion eût perdu à mes yeux tout ce qui 
me la rend fi redoutable » car enfin [& 

vous 
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vous ne Tighorez point, quoique vous ne 
mêle difiëz pa$,]rinconftance n'eft pas 
le feul malheur qu'en nous y livrant , 
nous $yon$ à craindrei» Ne penfez points 
lorfque je vous dis cela , que je tire , de 
la façon dont vous avez vécu dans le 
inonde , des préjugés contre vous. Si , 
dans toute votre lifte que je fçais très<* 
bien y j'enfle trouvé Seulement une fem« 
me qui , par fa façon de penfer , méritât 
de fixer un honnête homme , & que 
vous ne vous y fuiHez pas attaché ; il 
eft fur que j'en aurois reçu une impref* 
iion qui vous auroit été très*dé£ivora- 
ble , & que vous auriez vainement tâché 
d'aflfbiblir ; mais , loin que les femmes 

qui 9 jufques-à-préfçnty vous ontoccun 
pé , fuflent dignes de vous arrêter plus 
longtems qu'elles n'ont Eût , il n!y en 
a pas une que » (ans vous donner le plus 
grand des ridicules , vous enfliez pu 
aimer férieufement. Croiriez- vous bica . 
que , fi je confeatois à vous voir pour 
moi , ce que vous paroiflez avoir tant 
d'envie d'être , j'aimerois infiniment 
mieux la diflipation où vous avez vécu « 
que fi vous aviez été fufceptible de ce 
goût un peu durable que, faute de con* 
noitre mieux , on décore aujourd'hui du 
nom d'amour* Les raifons que j'aurois 
Tome ni. Partie I{. X 
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pour juftifier , une idée qui 
paroître bigarre , c'efl que, qu 
faille beaucoup , félon moi , i 
miers mouvemens d'un C( 
toujours fa première palfion, 
que le contraire puifle êtr« ' 
que }e craigniffe que ce que j 
à un homme qui auroit eu di 
fe croire vivement touché , n 
un fentiment qu'une rémini 
que cette crainte, fondéeou t 
pêcheroit d'être jamais pârfail 
reufe. Je n'infère donc point 
vous n*avez pas encore aim^ 
en foyez plus incapable de 
l'amour. Hélas! que ceux qui 
plus flriâernent que vous, (i 
même cas , feroient heureux 
lenfibiiité palTée pouvoit le 
garant alTuré de leur infenâbi 
Dans le fond, cependant ([ 
je vous prie, cette réilexia 
pas un peu extraordinaire que 
fiez compter tant de femme 
honneur à votre goût ; & qui 
puifliez pas nommer une qt 
voire cœur.'' il faut, pour qu 
que le hrfard vous ait conAai 
mal fervi I Je fuis quelquefois 
croire que ce pourroit bien 
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Â lui qu'il faudroit s'en prendre; Se je 
ne /ifais pourquoi quand il m'^rrive de 
le penfer , je trouve mille rai(on$ de me 
fortifier dans ce fentiment ^ & pas une 
de le perdre. Mais» adieu, Monfieurle 
Duc , quand je me mets à vous écrirç^^ 
je crois toujours que vous, & moi , en 
ferons quittes pour quatre lignes; & je 
ne fçaurois concevoir comment il (é 
fait que je ne finis pas : Accufons-Cfi 
tous deux , roifiveté de la campagne, qui 
eft caufe, & de ce que je vous écris iî 
long-tems , & peut être même de ce que 
je vous écris. Tout ce qui me reûe à 
vous dire , c'eft que vous avez affez pIû 
à Madame de L. V. pour qu'elle defire 
fort de vous connoître plus particuliè- 
rement. Vom ferez donc très- bien 'à 
tous égards , d'aller la voir à (on retour r 
c'eft une attention que les politeffes 
qu'elle vous a faites, & lefervice qu'elle 
vouloit voys rendre, exigent de vous* 
On ne fçauroi^ , d'ailleurs , être plus 
aimable qu'elle L'eft , & joindre à plus 
de candeur dans l'ame , plus de natu- 
rel dans Tefprit ; elle n'en a pas moins 
ce dernier très- cultivé ; mais , fi foi- 
même on ne Ta pas , on a bien de la peine 
à s'appercevoir de ce qu'elle fçait , tant 
elle ie foucie peu qu'on le fçache. Ne 

X 1 
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venez , pourtant , point la voir ici ; ce 
n*eft point elle qui ne le trouveroit pas 
bon ; mais moi , qui , comme vous leiça- 
vez , le trouverois mauvais ; je vous le 
défendsdonc encore^ vousy invita-t-elle. 
Voyez ce que c'eft que de m'avoîr par- 
donné fi aifément! vousn*y avez rien en- 
tendu ; il falloit me faire languir; vous le 
deviez du moins ; car non- feulement je 
le méritois ; mais c'eft qu'il eft de toute 
certitude que je n'enfuis que plus en- 
couragée à vous jouer de mauvais tours: 
vous verrez ! encore une cruauté ! oh ! 
cela devient trop fort aufli ! Je finis 
donc, pour que celle qui vient de irfé- 
chapper , foit la dernière qui m'échap-. 
pe ; du jour , s'entend. 
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O M M £ on ne fçait ce qui peut 
arriver , je me hâte d'ufer de tous les 
droits de rindifFéren<re : quand] menue 
f en abuferois , il me femble qu'il n*jr 
âuroit pas encore fi grand mal ; vous me 
le rendrez, peut- être > fi bien un jour ! 
Cela pofé, j'aurai donc l'honneur de 
-V^ousdire que , toute éloignée que Je 
fuis de vous accorder des grâces ; &: mê- 
me ayant formé depuis long tems la ré- 
folution de vous traiter toujours à toute 
rigeur, je n*en exige pas moins de vous, 
un nouveau fervicé ; que ce ne fera pas , 
fans doute, le dernier que je vous or- 
donnerai de me reiidre ; & que , mal* 
gré cela , je ne vous en confeille pas 
plus dt compter fur une certaine recoh* 
noifTance de ma part. Je dis certaine 
exprès ; car, fi vous ne vouliez de vtïôi 
que de l'amitié, & même une amitié 
d'une efpece affez particulière, il s'en 
faudroit beaucoup que vous me trou- 
vafliez auffi ingrate que^vos prétentions 
fur moi , me forcent de l'être, D^unt 
efpece aJfe^^particuUcre ! eft-ce donc q\ 
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Je rêve , de parler ainfi à 
C|ui me dît qu'il m'aîme , qui 
force que je le croie , 5c q 
quera lûrement pas-d'en ce 
plus hautes efpérances ? Ah ! 
c'eA bien U le jargon d'une 
kat qu'elle aime pItiS qu'e 
droit ; & qui fe refbfe pncû 
d'avouer fa défaite! Eh bien 
Monfleur le Duc, il o'ya 
de tout cela. Je fuis d'une fi 
vous auriez peine à îmag^i 
que je n'en ferai pasà vous,< 
facç , j'i vous mime , votK € 
iàgeiAent du. monde, de r 
flatter que cela foit. Je n^dëJ 
t^ment , parce que toutes ( 
fons m'en interdirent t'ulà| 
Je -me connois mat, ou, fi 
parvenez à m'en inf^iFer, v 
rez y céder avec autant d<i 
que je l'aurai combattu a 
treté. ^h! Madamtf vous i 
peut être , en lifant c^eU ï v 
iUn de Calr iCune poule m9U 
du tout , je vous le jure, 1 
Duc : encore une fois.jfi je i 
ce neferoit pas-commecela 
(kois vous l'apprendre > & 
îe le ppurrois, 



LETTRr XLII. 517 

Des que Port aime » hUas ! on ne rit plus» 

Voilà , ce me femble,, un vers r de 
vous dire s'il cft de moi , ou fi c'eft à 
ma mémoire que j'en ai l'obligation , cVft 
ce que je ne ferois pas bien facilement : 
qu'il en foit ce qui pourra, il me paroît 
qu'il a raifon ; mais venons , & tout au 
plus vue, à ce que j'ai à vous demander» 

Le Marquis de G... homme de qua- 
lité , comme vous le voyez bien , à fon 
ilôm , qui n'eft poiilt du tout un mafque ^ 
mon parent très- proche » St de plus mon 
ami , a dans les Mourquetaires , un fils à 
qui il voudroit faire'avoir un Régiment, 
ou un Guidon. Il a , lui , fervi long- tems ^ 
& avec beaucoup de dîfiindion i mais 
des propos affez peu mefiirés qu'it tint 
fiir uiiè injuftice qu'on vouloit tui faire ; 
& un peu trop de*; vivacité du Miniftr^ 
à lui , & de lui au Miniftre , le mr- 
rent , comme de raifon , fort mal eft 
Cour. Ce Miniftre étoit , malheureufe- 
ment ,• un de ces petits efprits qui met- 
tent en hauteur , ce qui leur manque en 
dignité ; & de ces méchantes amés qui 
attachent beaucoup de gloire à être irré» 
eonciliables. Le Marquis de G... qui le 
connoiffoit , comprit que, tant que Ten- 
iiemi qu'il venoit de fe faire -^eroit en 

X4 
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place , le fervice ne feroit poier lu 
qu'une fource intariflable de déiagrè- 
mens )& de chagrins. Ne voulant atten- 
dre ni la retraite , ni la mort de ceMî- 
nillre , il quitta dans les premiers mo^ 
mens de Ton dépit ; & eut d'autant plus 
de tort que , fort peu de tenus après, fou 
ennemi tut déplacé : mais la Êiute ctoîc 
t;«ite; & , par malheur, elle étoit irré- 
parable. Il a donc , depuis ce tems-li , 
pris le parti de vivre ians emploi, con- 
solé , de cela , tant par fa réputation qui 
c(l fort bonne , que par fa fortune qui 
ell trcsgrande. Son fils , comme je vous 
Tai dit, eft Moufquetaire , &c Tefl de- 
puis quatre ans , promet beaucoup , & 
tiï , Qi\ refte , de la figiue du monde la 
plus intérefTante ^ & la plus noble. Ce 
dernier article ne fait pas qu'on mérite 
un Rc^giment ; mais il eft fort poffible 
quà ce i'eul titre , on en ait obtenu plus 
d*un. Pour nous , ce n'eft pas fur cet 
avantage que nous nous fondons pour 
avoir le nôtre : encore une fois nous 
avons un beau nom, bien du defir d'en 
augmenter Téciat , une grande fortune , 
une bonne réputation.; & c'eft tout cela 
que je vous charge de repréfenter au 
Miniiftre. Quoique vous ne voiu van- 
tiez point d'être bien avec lui , je n'en 
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igtiore pas davantage que vous y êtes 
infiniment mieux que beaucoup de geni$ 
qui ne ceiTent de s'en targuer ; & qu'il 
a pour vous tous les égards poifibles; 
& c'eft précifément par cettejiHton que 
je veux que vous lui demandiez pour 
le Comte de G;., un Régiment > ou u9 
Guidon , ii le premier de ces deu^ 
objets vous paroît , quant à préfent , trop 
difficile à obtenir* Vous ferei; peut-ôtr^ 
furprisqueje vous charge d'une chofe 
que , (bit par moi-même , foit par M. ^ 
Prince de... jepourrois fi aiiensent faire: 
inais, pûpr ne vouloir en cette occaiioi% 
^i de lui , ni de moi , voici qu'elles fonj: ^ 
mes raifons« Vtn ai quelques-unes de 
foupçonnfer le Prince d!avoir pour moi^ 
plus de goût que je ne youdrois \-&ç 
je fuis fû^e de la part du ÎAimùxt, de cç 
dont je ne puis encore que foupçonner 1$ 
Prince. Xe ne crois points par conféquent> 
qu'il me. convienne d'avo^r^ aucun des v^ 
dieux ^ la plus, légère obl^^irQn ;^.^ de ' 
tous ceuiq que je puis acfofer de me 
vouloir un certain bien , yous ètts I^ 
feul vis-à-vis de qui la reaonnoiiïance^ 
ne me pefe pas. Mérite? ^une préférence 
ce me femblç , aiTez Âatt^ufe pour vous:, 
en travaillant , Je plutôt qa'il vousfi^r^ 
poflibie ^ à $ç gue je defire« Je ne vous. 
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fait pas l'afFront de vous recoounaflder 
de joindre de la chaleur à la diligence : 
je ne fçais pas dire à mes amis des cho- 
fes défobligeantes. Sur-tout, cachez bien 
au Prince , Se au Miniftre, Tintérêt que 
je prends à cette affaire. La dernière kms 
que j'ai vu le dernier, je I*ai -renvoyé 
très-mécontent de la façon un peu trop 
défintéreffée dont j'avois pris ce qu'il 
m'avoît fait l'honneur de me dire ; & 
Tautre ne croît pas avoir plus de fujrt 
d'être content de moi , à'caufe de mon 
obftination à refufer qu'il travaillât à 
me faire avoir une place à la Cour. J'ai 
eu beau rejetter fur le peu dé goût que 
j'ai pour y vivre, fur ma parette,quim€ 
rendroit trop onéreux , les devoirs de 
cette même placé, enfin;, fur mon peu 
d'ambiiion , mon opiniâtreté â n- en vou- 
loir pas ; quoique je lui difle exàâemeot 
vrai , il s'eft obftiné à croire que je n*a* 
-vois, pour refufer ce qu'il m'offroit, 
d'autre motif que ma répt^iaAce à lui 
devoir quelque chofe ; & ^' ert effet , je 
ne veux pas, quoi qu'il Kii'plaife d'en 
•penfer , qu'il ^'emploie pour rien qui 
me regarde , p^s même pour mon parent. 
J'ai toujous cru que nows ne pouvions 
trop éviter de devoir aux gens qui ont 
ties prétentions fur nous; èc vous êtes» 
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je le répète , le feul en ^sveur de qui je 
sne fois écartée de cette règle. Je nefçait 
ce que vous pn penferez; mais , à votre 
place , un û grand relâchement dans Id 
fonaximts de ce que j'aimerois » me don- 
peroit de terribles efpérances 1 Je vatè 
fcncore .vous dire une chofe que je vous 
confeille de croire , parce qu'elle eft 
fort vr<)ie ; c'eft que , (i fe ne fens pas 
votre abfence tout-àfait suffi doulouf 
reufement que vous paroiflez fentir la 
mienne , etle ne m'eft pourtant pas auffi 
indifFérente que vous le penfez. L'amoui) 
fauf refpeâ , eft bien ridicule ! on diroit{ 
à le voir agir.^ qu'il ne fçaùroit {égarant 
tir de. la préfomptioâ, &ns fe chercher 
4in dédonamagement dans l!injuftice : au 
furplus , ce (ont (es affaires ! Adieu. Ce 
vilain Comte de Ger... qui étoit allé pen^ 
dant quelques jours , ennuyer ailleurs , 
nous eft revenu ;. & j'en fuis d'une hu* 
meur effroy^le. Si vous connoiflez 
quelque chofe qui chaiSe d'une maifon 
ies importuns , & qui fafle en même 
tems de venir raifonnables , ceux à G|ui 
il ne manque que cela pour y être vus 
ile bon œil , enfeigne^-le-moi : je voii^ 
promets de m'en fervir pour vous , &C 
contre lui. Il me femble que, pour une 
inhumainei Je vous dis de petites chofcs 
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afiez tendres ; mais , moins je me les dé-*' 
guife, moins je crois que vousdeTiet 
vous y fier : voyez pourtant : car il cft 
fi poflible que je m'y trompe ! 

Comme , depuis la fcene que m'avoît 
fait M. de Ceruy , il m'avoit parlé le plus 
amicalement du monde , je me croyois 
raccommodée avec lui; mais je com- 
mence à craindre que cette paix f|uime 
paroifToit fi fincere , ne foit de fa paîrt, 
qu'une paix plâtrée : il ne me dRt point 
qu'il me boude , mais je n'en fens pas 
moins qu'il le fait. Je )'ai , même « fur- 
pris ce matin , qui me regardoit d'un œil 
fort noir : ai-je tort ? Marcfuis , lui ai- je 
dit en le fixant i'Eh\ morbleu ! MoiUmel 
il m'a quittée tout de fuite , & avec 
une humeur qui me femble durer en- 
core. Je vous prie donc de lui cacher , 
au moins , la moitié des barbaries dont 
je me propofe de vous accabler. - Ow , 
Madame , tout-à^Cheurc : ÙtOi à Madame 
de L. V... qui m'attend pour la prome- 
nade , que je parle. En vérité-l tout-O' 
r heure l Monfîeur de Cercty , pour calmer 
fan impatience^ dites lui ^ je vous prie ^ que 
ieA à M. le Duc de.,, que f écris ; &^ com" 
me elle a bien de Cefprit^ elle concevra tout 
de fuite que ce neft pas à lui que je puis 

ri écrire que quatre mots. Oh ça ! Mon» 
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fîcur le Duc , vous le voyez bien , fe 
n'y mets p^s de malice , on m'attend. 
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'Al du trop vous accoutumer à ne 
itie pas voir de votre avis , pour que 
vous deviez être étonné de ce que , dans 
l'occurrence préfente, je ne penfe pas 
comme vous. Vous auriez voulu que 
nous euflions eu le Régiment ; moi jç 
fuis contente du Guidon. Pignore fi , 
comme vous le prétendez , en tourmen- 
tant M de— plus que vous n'avez fait , 
vous l'auriez amené à ce qui paroiffoit 
flatter le plus le petit Comte : mais vous 
me permettrez d'en douter, puifque, 
malgré toute fon amitié pour vous , c*eft 
tout ce que vous avez pu en obtenir. En 
fuppofant, cependant , que vous ne vous 
trompafliez point fur cela, je n'en ap- 
prouverois pas davantage que vos fol- 
licitations pour mon petit parent, euf- 
fent eu toute la chaleur que vous me 
femblez vous reprocher de n'y avoir 
^as mife. Je juge , à la façon dont le Mi- 
niftre vous a parlé , qu'il a des engage- 
ment } Se que I s'il ne demanderoit pas 
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mieux que de n*en avoir points îl n*cn 
a pas de moins fortes raifons d'être fi- 
delle à ceux qu'il a pu prendre. Vous 
lui deviez de les refpeâer : & je ftiis 
bien fûre auflî , que fi vous, êtes fôchc 
de ne Tavoir pas élit, ce n*€ft que par 
rintérct que je prenois à la choie. Je ne 
fçais fi vous le remarquez ; mai$Je m'ac- 
coutume finguliérement à vou$ dire des 
fleurettes.... Allons ^ allons^ ma vtrtu^ 
ne faites point tant de Bruit pour Ji peu 
de chofe : une galanterie r£tû pas unftit^ 
timent ; & je vous reponds bitn qut^ quel* 
qu* envie qiCil put en avoir y Monfitur U 
Duc lui même , ne iy méprend pâs plus 
que moi. Je vous diibis donc , ou pour 
parler plus jufte, je voulois vous dire, 
ou que mon cou fin voudra refier dans 
la Gendarmerie, ou que le Régiment 
continuera à le tenter : dans le premier 
de ces cas , il n'a qu'à aller fon chemin ; 
dans l'autre, il n'attendra pas loog- 
tems pour être placé fuivant Tes defirs. 
Quand les circonftances feules rendent 
les chofes difficiles , il me paroit qu^I 
y a plus de fagefie à en attendre paifi- 
blement de plus favorables, qu*à cher- 
cher à l'emporter fiir celles qui nous 
barrent, fur-tout lorfque Ton efi (ûr 
que la boane volonté de l'homme de 
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qui la chofe dépend , ne rendra pas l'at- 
tente bien longue* Vous me Élites, je 
croîs j trop d'honneur, loflque vous 
penfezque^ non- feulement j'aurois ob- 
tenu le guidon encore plusaifément que 
vous , mais que j'aurois eu le Ré^menn 
J'ai beaucoup dequoi douter de cela; 
mais ce qui eu certain ^ c'eft que j'aime 
mieux avoir manqué l'un, que de le lui 
avoir demandé ; & que ce foit plutôt 
vous , que moi , qui ayez à le remercier 
de Tautre. Cette façon de penfer de ma 
part , me femble répondre fuffifamment 
à la queflion que vous me &ites. Il 
feroît , en effet, (ifimple que je craignif^ 
fe moins que je ne fais, d'avoir obliga* 
tioq à un homme avec qui j'ai beaucoup 
vécu , que vous avez du inférer de cette 
même répugnance, qu'il a dû, lui , me 
donner de fortes raifons de Tavoîr; 
Non , encore une fois, ce n'eft pas fur 
des propos qui , dans fa bouche, prou* 
vent d'autant moins qu'ils y font pour 
plus de femmes , que je lui ai cru pour 
moi,.finon un fentiment, du moins le 
defir de me perfuader que je lui en inf- 
pirois un fort vif. Je ne fuis pas affex 
fenfible au plaifir de plaire, pour me 
flatter à aufli bon marché que beaucoup 
d'autres , que je plais. C'eft donc (ur une 
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déclaration dans toutes les formes, réi-' 
térée autant qu'il l'a pu, &C^ de plus, 
appuyée de tous les (oins qui les fui* 
vent , quelque mal reçues qu'elles puif- 
fcnt être, que je l'accufe d'avoir été 
amoureux de moi , ou , fi vous l'aimez 
mieux, d'avoir cherché à me le paroi- 
tre. J'ai , à la vérité , cru fi aifément que 
vous m'aimiez, que vous pourriez de 
même, en conclure que j'ai naturelle- 
ment peu de peine à me flatter que je 
&is de tendres impreffions, mais , fi vous 
vous le rappeliez, ce n'a pas été à l'o- 
pinion que je puis avoir de moi-mêfoe, 
quant à la beauté, & beaucoup moins 
encore à la façon dont je penfoîs de 
vous ; mais au peu d'encouragement 
que je dois donner au fimple defir que 
vous avez dû ma promptitude à le croi- 
re; &c encore ! comme quoi l'ai- je cru, 
& quelles fuites a eu cette forte de per- 
fuafion ? Que fi, malgré ce que je vous 
ai dit autrefois fur cela, vous l'avez 
intérieurement attribuée à des difpofi- 
tions de ma part , plus favorables pour 
vous, que pour ceux qui m'ont tenu, 
& peuvent me tenir encore le même 
langage, vous vous êtes trompé; car, 
foit dit fans compliment, fi vous êtes 
de tous , celui à qui je me trouve le plus 

honorée 
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lionorée de plaire , vous êtes en mcmô 
tems, celui à qui je voudroisle moins 
avoir plu : fi vous ne trouvez point la 
raifon de cette contradiftion , vous 
n'avez qu'à la chercher. Mais , tnoins 
encore pour revenir au Miniftre , que 
pour ne pas rifquer de vous dire plus 
de duretés que je tie voudrois, je ne 
crois point avoir befoin de vous recoin- 
mander , fur ce que je viens de vous 
confier , le plus profond filence. Soit 
qu'abufé par ma douceur, ou par fa 
préfomption , il ait cru ne devoir pas 
douter qu'il ne me rendît fenfible ; (bit 
que , fans aucune forte de reflexion çn 
la faveur , ou contre moi , il n'ait été 
conduit que par cette vanité qui vous 
€ft à tous fi naturelle , je l'ai vu fi hon- 
teux de ne m'avoir pas foumife , qu'il 
me pardonneroit , peut-être, moins en-» 
core d'avoir ébruite fes deflfeins , que de 
ne les avoir pas approuvés : &, en 
ne parlant pas de fa place qui , en effet, 
ne m'eft à moi, d'aucune confidération , 
il mérite par lui-même tant d'égards, 
que je ne voudrois jamais lui caufer une 
mortification fi fenfible. Je fçais qu'il 
eft bien cruel de fe voir forcé de taire 
les malheurs d'un concurrent; mais, 
fans compter que ce concurrent eft vo- 
Tomc ni. Part. II. Y 
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tre ami , vous êtes & peu fur que fé 
vous fafle un fort plus agréable qu'à 
lui- même! vous avez même tant de 
quoi vous dire 9 qu'à certains égards ^ 
vous ne ferez pas plu$ heureux , que ce 
feroit toujours à vous j moins un aâe 
de charité , qu'un aâe de prudence, que 
de ne vous moquer de perfonne. Quant 
au Prince , malgré l'air de léjgérété dont, 
pour me dérober les inquiétudes qu'il 
vous caufe , vous avez cru devoir trai- 
ter ce chapitre, il ne m'a p9S été diffici- 
le d'appercevoir qu'il vous donne,par 
rapport à moi, beaucoup plusd'allar* 
mes que M. ^... J'ai dans la tête » que 
le foin de vous les ôter, en feroit un 
qui me compromettroit vis-à-vb de 
vous : efFeâi vement , dans snon fyâême 
d'indifférence , il me feroit fort égal que 
vous crufTiez ou non qu'il peut 'pne plai- 
re : mais, la crainte qu*il vous inlpire, 
me femble me dégrader. Si ce Prince 
étoit à la place de M. de j!?...,par exem- 
ple, le craindriez- vous ? (urement pon! 
Ce n'eft donc que par fon rang que vous 
croyez qu'il peut m'in^pofer : mais ne 
devriez- vous pas fçavoir que, fi ia naît 
fance lui affure incenteftablement le 
refpeô, elle eft en mêmetems pour 
lui y fut il d'ailleurs très- aimable ua 
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titre d>xclufion pour Tamour? Je n'ai 
pas befpîn de vous en dire la raifon ; 
elle faute aux yeux. De plus, û ce 
Prince^ redoutable me tait la gr^ce de 
m'aÎQier^il ne m'a pas fait encore l'boil- 
neur.de me le dire ; & j'ai quelque fu|et 
de croire, en fuppofant toujours qu'il 

. ait des vues fur moi , qu'il m'en gardera 
le jfecret le plus long tems qu'il lui fefa 

.po/ïïble;&: qu'il pburroit même arri- 

. ver, tant je Içais l'inviter à la difcré- 
fion, qu'il l'emportât avec lui. Atten- 

. dez , du moins , pour avoir peur de fon 
amour, qu'il l'ait déclaré. Au refte, je 
croirois aflez , comme vous , & que fon 
crédit eft aflez peu étendu , & qu'on ne 
prife plus fa perfonne que ce qu'elle 
vaut. C'eft un malheur que j'ai toujoiu-s 
vu arriver à ceux que l'on a commencé 
par prîfer plus qu'ils ne valoient. Il 
lalloit bien que , tôt ou tard , l'on i^'ap- 
perçût que cette affabilité , dont on lut 
iàifoit un û grand méfite , étoit moins 
en Jiû, une vertu de caraôere, que Pim- 
poffibilité où il eft de repréfenter di- 
gnement ; & qu'il mettroit toute fa vie 
à la place de la bienfaifance , ce que ^ 
dans les perfpnnes de fon rang , Ton ap- 
pelle, & quelquefois fi abufivement, 
iontc» Je crois que ces découvertes 

Y 2 
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étoient bien propres à le faire un p?u 
baiffer dans l'opinion publique. A Pé- 
gard de ce qu'il eft reflé dans la mienne, 
ii me femble que ^e vous ai menacé plas 
haut y de vous le laiffer à deviner : vous 
voudrez donc bien que je vous- tienne 
parole. 

L'aimable petite Madame de Han^. 
eft avec nous : elle ne fçait, dit-elle, où 
fe fourrer pour échapper aux extrava- 
gances du Duc de /*... & de foii amour. 
Madame , me demandoit-elle ce matin 
. avec fon ingénuité ordinaire , en me 
parlant de lui , ne pourrie^-^ous pas me 
• dire ce que cet hommer^là veut de moi^qu^il 
meperjtcute J! une façon fi crutlU ?— Nofl| 
en vérité ! Madame y comment voulez- 
vous que cela ie devine ? Elle a été 
toute ftupéfaite de ce que je n*en fçavois 
pas là-deffus plus qu'elle. Si , par aven- 
ture , vous êtes plus au fait que moi, 
Monfleur le Duc , de ce qu'un homme 
éperducment amoureux d'une femme, 
peut avoir à lui demander ; & que vohs 
vouliez bien en inftruire Madame de 
Han... vous la tirerez d'une peine qui 
ne me paroît pas la tourmenter médio- 
crement.. 
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I VOUS voulez jquje nous nous ei;i-* 
tendions un momeot, Monfieiir le Duc .% 
OC que vous ayez une idée jufte de nos' 
devoirs r^fpeâifs , vous verrez que cé^ 
n'étoit pas à moi qui , comme vous fça- 
vez , nVi point , non-feulement pris en- 
core couleur avec vous , mais qui n*en 
v^ux pas prendre , à vous avertir que 
j allois à l'Opéra : mais à vous, qui ofez 
encore vo^s dire amoureux de moi , à 
deviner que ]*y allois. C'eft du côté de 
la paflion que doivent être les preflen* 
timens ; & l'indifférence n'ed pas faite 
pour donner des avis, fur-tout, quand 
les avis courroient le rifque de reffem- 
bler à des rendez- vous; car, en bonne 
foi ! vous annoncer que j'allois à l'Opé- 
ra, n'étoit-ce pas vous4ire que ^e vous 
ordonnois de vous y trouver? Vous 
*m'accufez d'avoir empdché M. de Cercey 
de vous avertir à tems de cette partie z 
avec votre permiffion , vous vous trom- 
pez encore : vous dites que je la fçavois 
la dernière fois que je vous ai écrit, &c 
•que je vous en ai fait myftere : pas en- 



\ 
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core un mot de tout cela. Ce n*efl: point 
qu*il ne foit très vrai que , fi alors cette 
partie a voit été décidée, je ne vous en 
aurois pas informé, parce qu'encore 
une fois , j'aurois cru ne pouvoir le 
faire fans vous donner iau moins des ef 
pérances ; & que je ne fuis pas encore, 
mais je dis, point du tout, dans le cas 
de vous en permettre. Quant à celles 
que vous vous permettrez vous-même, 
je n'ai rien à vous dire , cela ne me re- 
garde pas. Enfin donc , f ignoroîs com- 
pleitement que je duffe aller à l'Opéra; 
& voici comment cette importante a& 
faire s'eft arrangée. Il y a voit, peut- 
être, une heure que notre meffagerétoit 
parti , que Madame de L. K... arrive 
dans mon appartement , une lettre à ta 
main.— Qu'y a-t-il de nouveau. Mada- 
me }''C\fl une lettre de Madame de N. 
qui étant aciuilUmtnt feule ^ nous prit éCal' 
1er fouper y & coucher cketj^ f//e*---Ah! 
Madame, voilà de ces parties que je hais 
à la mort, & où Ton trouve tou|ours 
la fatigue , beaucoup pliis fûrement que' 
le plaifir. Qu'irons-nous faire chez elle? 
nous fommes fi bien ici ! Au lieit de 
vouloir nous en tirer, que n'y vient- 
elle elle- même?-— Mtf/5, Madame^ 
cejl quelle a beaucoup d'envie ^ fi- md 



*iiuffiy devoir C Opéra noUvcau: qtHà P... 
nous en fommes plus pris , au moins de 
quatre lieues ; que nous par tirons apris dU 
ner; que nous reviendrons fouper chei^ elle ; 
& qui! en juppofantque nousnyvoulujfions 
pas rejler^ la plus belle lune du monde 
nous reconduiront ici : il me femble qu^it 
ri y a pas atout cela grand embarras,'— 
Ah! rOpéra! réponds je en rêvant*^: 
maïs , fi par hafard , le Duc de... y éto'iU 

—Eh bienl quimpotte^ quHly foit ' — 

Ceft que j'aurai mal dormi , que j'aurai 
Tair fatigué, les yeux battus; & qu^à 
<juelque point que je compte fur fa ten- 
dreffe , je voudrois bien qu'il ne me vît 
pas avec tant de défavaritage pour moi,; 
voyez, pourtant, fi je ne penfe pas à 
vous ! Eh ! Madame^ me répond M. de 
Cercey ^ vous Jerie:;^ au pariejjus , toute 
couverte de petite vérole ^ que le pauvre 
rhalhcur eux vous adùreroit encore. Ce qu'il 
jtie difdit, me paroiffoit bien fort ; & 
iTîcme je mourois de peur qu'il n'y eut 
de Texagération. Tout en le craignant, 
iîroiriez vous que cela me détermine ? 
— En effet ! Madame y il ne s^en apperce^ 
^n'oit pas, —Allons donc:: je paffetout le 
refte: nous voilà à Paris. M. de Cercef 
ignorant que le Courier que dès le ma- 
ttin,,il vous avoir dépêché de chez Nda- 

3^4 
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dame de A^... fût reflé ivre mort ail 
point du jour ^ nous quitte à PéLJ[y\ & 
c'étoit, félon toute apparence, pour 
vous aller chercher. Quoiqu'il fe gardât 
bien de nous le dire^ je me doutoîsdu 
motif qui l'obligeoit à nous devancer; 
& , ( jugez , quand vous vous plaignez 
de moi,fi vous n'êtes pas le plus înjufie 
de tous les hommes!) perfuadée de ce 
qu'ilalloit yfaire, je ne l'empêche point 
de partir. Il eft vrai, d'ailleurs, que, 
comptant comme je fais, fur la jufiefle 
d€S prcllcntimens des amans, je regar- 
dois comme fort inutile , le foin qu'il 
alloit prendre ; & que j*étois aufli fûrc 
que vous étiez à la porte de l'Opéra, 
à m attendre, que fi je vous euffe déjà 
apptrçu. Quand, cependant, je fis ré- 
flexion eue j'allois paroître à, vos yeux, 
j'avoue que, malgré toute la confiance 
que j'ai de moi même en vos fentimens, 
& que M. de Ccrcey avoit , aînfi que je 
vous l'ai dit , prodlgieufement augmen- 
tée, le cœur me battit avec une vio- 
lence que vous auriez peine à croire. 
Je fongeai alors , avec amertume, que, 
née délicate, je devois, quoique pour 
le cacher, j'euffe autant de rouge qu'une 
furie, porter fiir le vifage, l'impreffion 
de la fatigue d'une mauyaife nuit, far- 
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rive donc avec tout le tremblement d'un 
criminel qui va paroître devant foa 
Juge : point du tout : c'eft que vous n'y 
êtes pas ! Voyons , dis-je en moi même , 
// ne faut pas juger en mal fi légèrement , 
du pouvoir de C amour : il fera furement 
fur Vefcttlier ! Non ! cela commence à 
me donner, & beaucoup d'inquiétude,/ 
& beaucoup d'aflurance : car, à vous 
parler franchement , pour tout autre 
que pour vous , je me croyois affez jo- 
lie. Chaque homme qui s*arrctoit à no* 
tre lorgnette j me faifoit retourner la 
tête ; èc cela eft arrivé fi fouvent, que 
j'en ai les vertèbres du col toutes fauf- 
fées. Peine inutile ! Seroit-cejjne difois- 
je, que , malgré toutes les douceurs que 
je lui ai écrites depuis mon forfait de 
Saint Cloud ^ il feroit encore fâché con- 
tre moi ? Idée ridicule, fi vous voulez, 
& qui auffi, pour dire la vérité, ne m'oc- 
cupa pas bien long-tems. Je ne pouvois 
pourtant point me figurer qu'il fe pût 
que je fuffe à l'Opéra; &c que votre 
cœur ne vous eut pas dit que c'étoit-là 
qu'il falloit vous rendre. Il fçait^ me 
dis-jç encore ( car il eft incroyable 
combien je vous cherchois d'excufes ! ) 
^ue je ri ai pas pour les hommages pu* 
blicSy un goût extrême; & , fans doute , 



54^ Lettre XL TV. 

il ejl dans le balcon vis- à-vis de notre logt^ 
doic il me lorgne le plus tendrement y & k 
plus imperceptiblement quil ejl poffîbU. 
Pendant que je me berçois de cet efpoir; 
•& que, pour le voir rempli, j*attendois 
avec impatience qu'il fit plus clair dans 
la (aile, arrive M. de Ccrcçy , confler- 
né ! anéanti ! il faut lui rendre juftice. 
Je le regarde d'un œil moqueur : eh 
bien! lui dis je. £A ^/<j/î! Madame^ cela 
nefe conçoit point ; il vient de monter en 
chaifepour aller je ne fçais oie \ Çf^peut" 
être , nenfçavoit il rien lui-même* Affurt- 
menti il prend bien jon tems pôurvqya-' 
ger ! Ah ! mon Dieu ! m'écriai je , il n'eft 
point à Paris! Vous avez raifon: cela 
n'eft pas imaginable ! Toute abattueque 
j'ctois de cet affreux événenfient, je 
iens, cependant , qu'il eft convenable 
que je ne laiffe pas voir à quel point il 
prenoit fur moi ; & , afin qu'il ne le de- 
vine pas; & pour que rien ne dé- 
inente l'air d'indifférence que je me crois 
obligée de prendre, je ne lui fats au- 
cune queftion. Ce chien de laquais ! 
difoit-il entre fes dents y je luicajjerai les 
hras ! Mais , quefl-ce qu'un maraut comme 
cela peut' itre devenu? J'entendoîs , en 
riant en moi même, tout ce beau mo- 
xK>logue 9 & jouiilbis malicienfement de 
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l'excès de fon agitation. Enfin , TOpéra 
a commencé : prévenue, comme je Té* 
tois , que ce feroit le plus vainement du 
monde que je prendrois la peine de vous 
y chercher, je me fuis livrée toute en- 

^ tiere au Speôacie ; & , ce qui a réfuité 
pour moi de votre abfence , c'eft que je 
n'y ai pas eu la plus légère diftraâion , 
ifiême, malgré la préfence de M. i/f... 
qui , du balcon où il étoit, nous ayant | 
apperçues , s'eft fait ouvrir notre loge , 
& m'a fait la galanterie de me pas quit-» 
ter de tout TOpéra. Il eft vrai que je 
puis me vanter de lui avoir bien rendu 
fa politeflfe ; fa divinité fautilloit maufla* 
dément dans un des recoins du Ballet; 
& je n'ai eu garde de manquer de la 
trouver charmante, & de demander très- 
férieufement pourquoi l'on faifoit à la 
fille de rOpéra qui a le plus de grâces 
naturelles , & qui annonce les plus gran« 
des difpofitions , rinjuftice de ne lui pas 
faire danfer d'entrées feule. U faut qu'il 
en fait encore plus épris qu'on ne me 
l'avait dit; car, loin de foupçonner^ 
comme il le pouvoit , ce me femblc ^ 
trè$-aifément,'que je me moquois de 
lui , il a renchéri fur mes éloges avec 
une bonne foi qui pourrôit bien méri- 

#ter une autre qualification. Mon Dieu ! 
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C|ue Tamour efl bête quelquefois! H ne 
s'en eft, en vérité! prefqae rien fallu 
qu'il ne m'ait remerciée ; mais , ne Fo» 
^nt pas, il s'ed borné à me dire des 
chofes fi agréables que, fi vous euffifz 
été à portée de les entendre, elles vous 
auroient certainement fait faire les plus 
terribles dés grimaces* Cependant , mal- 
gré toutes fes fleurettes , & quoiqu^il y 
ait dans cet Opéra, de très belles cho- 
ies , je ne m'y fuis pasfort amufée.Je 
fuis fort fûre que le peu de plaifir qu'il 
m'a fait , ne vient pas de ce que mon 
mari étoit derrière moi ; mais, cela ne 
viendroit-il pas de ce que ce B*étoitpa$ 
vous qui y étiez? Voilh , par exemple, 
ce que je ne fouillerai point. Ce qu'il y 
a de plaifant dans cette aventure, c'eft 
que M, de Ccrcey eft auffi affligé d'avoir 
trouvé votre cœur en faute dans cette 
importante occafion , que fi c*eùt été le 
fien qu'on y eût pris ; qu'il en a été près 
de vingt- quatre heures, fans ofer me 
parler de vous. Enfin, en nous en reve- 
nant ici , il m'a dit que vous tnnuyant à 
Paris \ & ne pouvant^ par Ul faute de ce 
laquais^ avoir refpérance de ni y voir 9 
vous âtier^ aller pajjer la Joirée che^ le 
Duc de R.„. & que y quoique/ en voulufe 
pcnj^ au difavantage de votre undrtfcp$ 
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ce font de ces malheurs qui peuvent arriver à 
toux le monde. Dans le fond ^ je le peo- 
ie comme lui : aufli ne vous en fais- 
je point de querelle ; mais pour jouir 
du plaifir de le mettre en fureur^ je 
.feins de ne point j^douter qu'une vérita- 
ble paflîon ne doive donner toutes for- 
tes de prefTentimens ; & c'eft une choie 
affez curieufe à voir que toutes les pei- 
nes qu'il fe donnç pour me démontrer 
le faux d'une opinion que je n'ai pas. 
En relifant votre Lettre, ( comprenez^ 
vous bien ce que cela veut dire î Je re- 
lis vos Lettres r ah ! le bon ligne pour 
vous, fi je m'en cachois ! ) je l'^i t?ou- 
vée d'un ton fi trifte que, fans m'atten- 
drir pourtant , elle m'a mis beaucoup 
de noir dans Ta me. Vous me ferez donc 
plaifir de ne m'en plus écrire de fi la- 
mentables ; & je ne fçais pourquoi j'î- 
magine que cela vous feroit plus aîfé 
que vous ne me le dites. Je fçais bien 
que vous voulez vous croire pour moi 
unepaffion très forte ; mais comme j'ai, 
moi quelques preuves du contraire , je 
vous affure que fi vous vouliez bien 
n'exagérer ni à vous, ni à moi, Tétat 
de votre cœur, vous pourriez le plus 
aifémentdu monde, m'écrire d'un ton 
beaucoup moins tragique. Vous de- 
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vriez même vous mettre fur cela,' 
d'autant plus à Taife, que les belles élé- 
gies que vous me compofez , fufTent- 
elles, s*il fe pouvoir, mille fois plus 
touchantes , ne vous en obtîendroient 
pas davantage la permiflîon û défirée 
de jouir de ma préfence. Oh ! que je 
ne fuis pas (î bête ! Je ne vous confeille 
pas plus d'abréger mon abfence dans 
votre imagination ; quand ce qui n'efl 
point , Madame de £. y... vouaroit re- 
tourner à Paris plutôt qu'elle ne fe l'c- 
toit propofé; ou que des événemens 
imprévus l'y rameneroicnt malgré elle, 
)e ne fçais où je n'irois pas, plutôt aue 
de l'y accompagner. Sur cette barbarie, 
je finis audacieufement en me recom- 
mandant, M. le Duc, à vos bonnes 
grâces. 
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On petit coufin cft aFrîvé-avîant^ 
hier ici, fort fenfible au plaifir d^êfrfe- 
placé, & beaucoup plus charmé encore 
de vous en avoir obligation. Vous avez 
non- feulement dû trouver fon nom fur 
la lifte de votre Suiffe, mais on a dit 
vous ren^ettre une lettre de fa part , oit 
il vous exprime , autant qu'il le peut, 
Ja reconnoiffance au'il a du ifcrviee que 
vous lui av€?s rendu , & fon regret de 
n'avoir pu vous en parter lui mêm«»' 
€'eft un jeune homme très-aimable; tc 
qui joint aux agrémens de fa perfonn©*^ 
de lefprit, de» conrtôiflances, & de» 
mœurs : croiriez- vous qu*à fon âgé ,, il 
poffede l'hiftoire comme VAbbi de V^ 
tôt? Dieu veuille que quelque belle 
Dame fans principes , comme on pré- 
tend qu'il y en a , ne nous en aille pas 
faire un fat , & un libertin \ Pour évi- 
ter ce malheur , il auroit un extrême 
envie que je vouluffe bien me charger 
de fon éducation ; mais fans compter 
que réducation d'un jeune homme ^fur^ 
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tout f quand it éft auffî joli c 
me paroît une fort grandf 
n'ai pas crudevolr entreprei 
ne, fans confulter aupara 
ques-uns de mes amis , vo 
ment^ à qui je croîs fur ces 
faires, beaucoup plus de lu: 
qui que ce (bit. Tout vif qu 
defir que j'ai qu'il n'en reço 
bonne, je n'ai encore pris I 
cun arrangement avec lui. N< 
ce que vous m'en direz : mai 
toutes réflexions faites , ci 
vous que je me déterminera 
donneriez peut-cfre le dég 
confciller de le prendre ; & 
fens que je ne m'en confolei 
crois qu'il vaut mieux que , 
occafion, je ne confulte qu< 
me : aînfi , vous aurez , s'il ■ 
la bonté de prendre que 'y 
dit. 

Ah! vraiment! depuis 
que cette lettre eft comm 
chofes ont bien changé d( 
moi ! Ce ne font plus de: 
Monfieur le Duc , mais des ci 
quej'auroisà vous demande 
vous jamais imaginé? Ces m 
mes , dont à ce qu'il me di 
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fupportoit Téclat que fi di^dlem^nt ! 

'Ces yeux qui , cf un feul regard , por- 
toient fi impérîeufement l'amour dans 
le f^nd des coeurs! Cette taille qui^ 
pour réiégance , la graCe , & la majefté, 
lurpaiToit tout ce qu'on a voit jamais VU; 

* tout cela y dis- je, dans une feule mU 
nute>'& par" lë'pou voir vainqueur de 

"deux yjeux qui ^pourtant, n'avôieiït,' 
qu€ je fçache du moins , jamais été 
mis en comparàifon avec les miens , ttt 

' réduit à fi peu de chofe , que Tort au-, 
roit bien de la peine à concevoir que 
je puffe feulement &ire une tendre im- 
preflîôn. Vainement je me dis, pour 
diminuer ma honte , que c'eiV.beaucoup 
nioins à ce qu'tls'font, qu^à ce qu'ilss 
ont promis, que ces mêmes yeux rem- 
portent fur moi une fi éclatante vie-; 
toire ; & que , fi j'euffe permis aux 
miens d'en dire autant , la défaite au-. 
roit bien pu n'être pas de mon côtéj 
Tout cela n'empêche point , & que je 

' n'aie été vaincue , & que je ne fente 
ce malheur avec d'autant plus dé viva- 
cité, que l'enchantement oui je paroif- 
fois plonger ce petit fcétérat , avoit dû 
moins me le laiffjr prévoir. Ce n'eft 
pas que n'ofant point reprendre tout 

. ce qu'il m'avoit dit d'exagéré fur mes 

^ Tome ni. -Farde II. ' Z 
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appas , il ne m'en parle fort obligeât!)^ 
ment encore ; mais quand je pourrois 
5g;iorer ce qui s'eft pafle, je m'y coo- 
nois trop bien pour né pas voir que le 
fentiment n'anime pas plus'fés flellre^ 
t^s', &c même qu'il ne m'en '^t plus 
qu avec toute la timidité d'un .fiomme 
qui auroit peur qu'on ne prît pour meil- 
leurs qu'il ne voudroît , les tendres pro 
pos qu'il pourroit tenir encore. Il mt 
feroit , fi je le voulois ^on ne peut pas 
plus ailé de le guérir de cette crainte; 
mais comme je ne pourrois, fans me 
commettre, avoir paru la faifir^ il au* 
dra bien , malgré toute l'envie qu? i*aa» 
rois de le raflurer , que je la lui laiffc 
toute entière. Vous me demanderez, 
peut-être , quelle eft là beauté à qui je 
dois un fi cruel affront ^je vais d'un 
feul mot vous la faire, connoître : c'eft 
ce! le qui vous a paru afTez bien pour être 
à elle y deux grands mois d'arraché- pied; 
je vous défie de vous y méprendre ac- 
tiiellement. Cette vilaine bête, je vous 
demande pardon de parler fi cavalière* 
ment d'une femme en Faveur de qui vous 
avez pu vous faire un pareil eflFort , 
eft arrivée hier coînnf^e nous allions à 
la promenade : fes regards fe font tout 

' dg fuite portés fur le petit Cointe^ ' 
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tout de fuite aùffi , le coup de foudre. 
Pour lui , quoiqu'il n'ait point paru auffi 
frappé de (es charmes qa^éHe ç^oyoit 
rêtre des (iehs , il a iaih >Vec uiie fa- 
l^acité que je ne lui aurois jamais crue» 
tout ce que les yeux de Madame dt la 
Bli... fe tuoient de lui dire d'obligeant ; 
& comme y félon toute apparence , il a 
jugé convenable d'y répondre, il a fçu 
peu à peu , pour converfer plus commo- 
dément avec elle, fe dérober d'auprès 
de moi; & n'y eft même pas revenu du 
refte de la foirée. Vous fentez aîfément 
combien , après une. entrevue, fi tendre, 
jie fouper Ta été : des mines , des di(^ 
traâions , des foupirs , du chuchetage ^ 
l'oubli le plus fcandaleux de iôi-mê- 
me, & des autres ^ de petites rigueurs 
fuivies de petites Êiveurs qui lèsdémen- 
toient, des langueurs, que fçais*je^ 
inoi ? Ce qu'il y a de fur , c'eft ijue ce- 
la étoit fort beau à voir. Après fouper^ 
une partie de Comète k eux deux : des 
fouris , des reproches de p^^rt & d'au- 
tre , de ne fcavoir ce qu'on y faifoit ; 
enfin , 

^gnâs ^ &U corps mort sUnfqnt alUs enJtmhU. ^ 

rignore combien de tenîs lepetit tj*aî« 
ire eft hier au foir refté à la toilette de Ma« 

Z 1 
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dame de la BU... ni combien àfinûamp 
il a palfTé ce matin auprès d'elle; mais ce 
n'a été que fort tard qu'il cil venu me 
fàîre fa cour; & tomes les rtgks de U 
Mitopofcopie font fauffts , ou 1*011 ne lui 
a pas fait effuyer de cruautés bien gran- 
des ; en douze heures ! comprenez vous 
cela ? Ah ! oui ! & de refte ! Je fçais que 
la liberté de la campagne abrège les 
formalités des nouvelles connoiuances: 
mais il me femble que j'y vivrois cent 
ans que je n'y deviendrois pas fi £lmili^ 
re que cela. Elle ne fçavoit. feulement 
pas fon nom ! le voilà bien tombé} Elle 
nous quitte ce foir ; & lui deiiiain ; ils 
ont pris cet arrangement pour n'avoir 
pas l'air de s'en retourner enfembleà 
Paris : il faut convenir que L'on a bien 
perfeftionné la décence. 

Après vous avoir écrit tant de cho- 
fes, dont \t fuis fûre que vous jie vous 
fouciercz guère, il n'y auroit que jus- 
tice, peut être y à vous en écrire qm 
cuffent droit de vous intéreffer davan- 
tage ; mais quand il vous arrive d'être 
auflï terriblement tendre que vous l^ê- 
tes dans votre dernière lettre, }e ne 
trouve rien â vous répondre. Réias! 
pourtant , quand j'y fonge, que de mots, 
fi je voulois, je pourrois payer d'jp 
ieuU 
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H ! fans doute ! je fins , par exem- 
ple, tout-à-fait de vôtre avis ! Je n*ati* 
tois jamais pu me difpenfer de donner 
dans ce piège- là ! Aufïî, conviens- je 
que pour avoir négligé nn moyen qui 
vous affuroit fi infailliblement 4c bonr 
heur de mi voir, il »faut que vous foyesd 
d'une bonne foi digne, tout au moins i 
du premier âge du monde. Il devôit, en 
cfFet , me paroître d'autant plus proba- 
ble que rafFairé dont je vous avois 
chargé pour mon petit coùfin, fut fii 
embrouillée que vous ne puffiez m'en 
rendre compte qu'en prélence, qu'M 
s'y agiiToit purement d'un om ou d'ua 
inon ; & qu^l eft plus avéré cju^l n'y m 
ïien qui, pour être rendu ^ exige & plus 
de détails , & plus d'embarraflfantes 
sdifcufliôns« Si vous m'avez crue aufli ca- 
pable de donner tâ-dedans » qu'à la façon 
dont vous cherchez à m« faire valoir 
votre franchife dans cette circonftance, 
je dois le penfer, vous vous ftites fô- 
remenl plus', & de bien plus fortes il- , 
lofions qUi|> "^($111. ne mecitites^ &c <^ 
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vous ne devriez. Mais voyons: pour 
vous payer d'une candeur dont moi^ 
même je ne reviens point , 6c que vous 
n'auriez pas eue, u vous eufliezcru 
que vous ne l'auriez qu'en pure perte, 
que voudriez- vous que je fiffc ? Ne fe- 
roit-ce point, parhafard, que je vous 
rendifle ce dont vous imaginez qu'elle 
vous prive ? Ceftà dire , que parce que 
vous n'avez pas employéauprès de moi, 
un (Irata^ême dont il ne fe pouvoit pas 
que je fulfe jamais la dupe, il faut, de 
toute ncceflité , que |e m^attrape moi- 
même. Non , Mi/ifieur le Duc, non, 
avec votre permiffion , cela ne fera 
point du tout comme vous vous en êtes 
flatté; 6c de vos j'ursji vous n'aurei 
voulu plus gratuitement paroître franc, 
& dcfintéreflé. Sicc^tte rélulurion de ma 
part trompe vos eipérances autant que 
y !e c.O's, vous aurez, s*i! vous plaît^ 
jabont^ d^ vous rappellerqueje ne me 
fu'S ri^n moins qu'en(;agée à réalifer 
tontes ks chimères dont vous jugeriez 
à propos J\m»ifer votre amour. Si 
donc vous continuez à trouver mauvais 
que j^* ne révoque pas les défenfes que 
îe vous ai faites de venir ici , du moins 
cela n'aura-t-ilpas lieu de vous paroître 
(çxtraordinaire i II n'yrarieji^fi jçTOUS 



^ croî^s , que Yotis1ië't?nfi& fiour v6u'i 
rfëfaïreMu malbéurcHxr féntinieht que fë^ 
vtnïs«^iVilpiré: ah! Monfièur liî Duc^^ 
xe rtVtt pas le tout que d'être amoureux'^' 
il faurViTCore être conréquent.6^iI ef^* 
►aiiflî*'vràiquevous me le dites , que vous* 
ibuhditez de ne m 'ai mer plus , pourquoi' 
defirez-vous tant ma préfence? rLai re^ 
garderiez- vous comme une chofe qui 

doive plus que rouf iutrc, aider ^ctni 
téfohmn} ' '^ ^ ' '-^ 

' Vous fnc craigne? JîniguliirenifM^ me 
direz vous : qncvùUh^iousquejeper\fèf^ 
Tout ce qu'il vous plaira : fy quel efpoir} 
,imtparmh craiûft ni Ikvrêittlitj^k^ ttà 
Jontitr? 0\i \ pela , c!ëft èé qur, (le^quél^ 




Si yqus'^e pff mettez ,cependap^' / ^éè 
Irous-pptler en iimiç , je' ne vous cî^ji- 
feiUepàs de vous livrer tant aux idé^fi 
flaàetifés que ces tnémés c^ain;^e^jphL^ 
vèt^t-yoUs faire naîttr , par la i^ifon/S 
lrp*n!p1ié c|^ué , pins ijoif s ^ iious^'TorflînW 
^bandorihés à des tl]|3rrfcres agi^ables'i 
plus^qtiand Véyéiïétfitni ri*y riyotA 
pa$^;jri nous tend à plainâre. Chactt^^ 
votiisHnfe^rignorez pàs^a ipi vniî&ù^i 
flcft di^^es miciines^ par cxeniple^' gu^ 
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dans la p^iîtion où je fuis , une femme 

sie fçauroit ni (c craindre trop tôt, nit 

quoi qu'il en puifTe conter à l'amour- 

propre, penfer trop mal d'elle*mline« 

J'y ajoute qu'il eft bien rare que celles 

qui commencent par fe croire toute la 

vertu qu'il leur faudroit, ne finirent 

point par s'en trouver beaucoup moins 

u'il ne leur feroit néceâfaire d'en avoir. 

'ai toujours regardé comme une des 

plus grandes raiions.de nos foibleffes, 

notre confiance en nos propres forces; 

& d'après ce principe, le rifquedeoe 

me pas rendre, peut-être , aflez dejuili- 

ce , ne m'a point paru devoir entrer ea 

ccmparaiibn avec le danger qu'il pou- 

voit y avoir poiu* moi à compter trop 

fur les miennes. Vos prétentions ^(iibûî^ 

tant toujours, il doit vous parpStretout 

naturel que mes craintes, loin de s'affoi- 

bl.ir , aient pris un degré de force de plus. 

Vous m'avez fait rêver ; cela m'a fait 

peur : j'ai mieux aimé croire, que fi je 

re m*armoispas contre vous av«ecla,dtt* 

niere fé vérité, il n'étoît pas it)|poffible 

que je répondiiTe à vos fentiniens;que 

de ne m'avifer delç craindre que., quand 

fans pouvoir l'emporter fur lesjoueos 9 

tout ce que j'aurois, f^it pour » les, <:om- 

^attre y n'auroit fcrVî qu'à me les rendre 
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plus douloureux. On fe dit toujours , 8c 
plus commodément, & avec plus de fruit 
tout le mal, qu'avec un peu de raifoa 
feulement , on doit fc dire de Tamour , 
quand ce n'cft pas en préfeacè de Ta* 
mant qu*on fe le dit. Pourrois-je donc^ 
fans une inconféquence impardonnable, 
xn'éxpofer à la campagne , &c dans un 
lieu encore où je ne fçaurois douter 
qu'on tie lui donnât/tout le tems de me 
perfécuter de fa tcndreffe, à voir un 
homme que je ne vevix pas plus aimer 
que je ne le dois ? Vous ne viendrez 
donc pas ici, de mon aveu; & je me 
plais à croire que vous ne chercherez 
point à^bufer contre moi, delà pro* 
te.ftion que vous y accorde M. de Cer^ 
c^. Il feroit , de plus , affez peu fur pour 
VQUS, de .chercher à prendre cette voie: 
j*ai du moins lieu de me flatter que, 
quelq^i^rdent que puiffe être le defir 
qu'ila de vous obliger, il ne le pouffera 
pas âii point de vous faire paroître ici 
tant que je n'y confentirai point. Je ne 
vous cache pas, tout en vous interdi- 
lant ma préfence, que j'emploie très- 
cruellement contre vous, le tems que 
je vous force à me laiffer. Si ce qu'en 
vérité, je n'ai point du tout encore fu- 
jet de croire , vous triomphiez de toutes 
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mes réfolutions, j'aurois du moins la 
contotation de ne m'être rendue qu'à 
tin fentiment qui, fi toutefois il en eft 
de tels pour la vertu, auroît pour me 
iiirinontcr , dû être véritablement irré- 
fift h\':. Dans un malheur fi grand, c'eft 
fans doute, une bien loible reffource^ 
a'.iffi moins je crois quelle put mefuf- 
fîff , plus Je tâche de n'en avoir pas 
befoin. 

Comme du carafterc féroce dont je 
fuis, les cruautés ne me coûtent abfo- 
lument rien , je voulois , en continuant 
de vous en accabler , allçr jufques 
au bas de ma page : & j'ofe dire que 
j'avois dequoi ; mais Madame deL. V.,, 
ne me Ta pas permis : je lui aï pourtant 
dit que c'éroit à vous que f écrivois. JU 
Jons^ allons , Madame^ m' B^t- elle répli- 
qué, fn voilà bien affe:i^pour un homme 
jque l'on naimc point j& à qui Ton rie doit 
Avoir que cela à écrire. Que vouliez- tous 

que je lui diile j J'ai trouvé qu'elle ar oit 
raiibn* 
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Ffectivement^ Manficur le Ditc^ 
je croirois arfez, codifie vous, qiie H 
j'avois le malheur de tous aimer ,|e 
lie vous lè dirois que îe plus tard qu'a 
me feroit poflTible. Mais iî cela étàitl 
auriez- vous hefoin que je vous le difTé; 
& jufques dans tout ce que je fe- 
rois pour vous le cacher , ne le décôu- 
vririez-vous pas ? Si vo\xS voulez doAç 
en croire' plus que je ne vous endîîi 
ce fera tnoins ma faute que la vôtre'; 
& je ne ferai même pas de nous deux^ 
celle qui y perdrai le plus, puiftju^ 
ç'cft bien moins à moi qu'à vous , qvfîl 
importe, que vous ne vous fafliez pu 
d'illufions. Je conçois, fans peine, qiié 
le foin que je prends de vous fuir , Zt 
dont je n*ai p^s cherché à vous diflimu* 
1er la caufe^ a dû vous faire pènfcr 
que , fi vdtts n'agifïîei pas encore fuf 
mon tœur, autant que vous le defirér 
riez , vôùs pouviez n'en être pas ai4flî 
loin que je m'obftine à vous le dire. tB 
;yous cfl., énûjiy pénible de croire qu*i|,4é 
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me, juflificra , ajoutez vous t je le veûi: 
croire : mais en attendant^ le préfent 
vous accufe; & vous ne me paroiflez 
pas le %itir affez. Vous êtes bienheu- 
reux que je ne vous aime pas ; car je fe-^ 
rois bi«n éloignée de prendre cette ré- 
ponfe pour une raifon. Cependant , Ma- 
dame de LU., n'empêche pas moins que 
Madame de f^o... & plus encore , peut- 
être , que j*aie Thonncur Jde vous voir 
ici. Moniteur de... malgré la diffipation 
que vous lui voyez , le peu de goût que 
je lui infpire , & l'air de ne pouvoir pas 
imaginer qu'on puiffe être jaloux de fa 
femme , efl pour le moins , tout auffi 
mari qu'un autre ; & tant à ce titre , que 
par un() malheureufe facilité qu'il a à 
croire tout ce qui nous dégrade , il 
adopteroit d'autant plus aifement les 
rumeurs qui pourroient être à mon dé- 
favantage , qu'il fedifiimule moins qu'il 
auroit befoin d'une excufe. Je ne puis , 
ni ne dois même vous en dire plus fur 
ce chapitre; mais croyez qu'à cet égard, 
mes peurs ne font que trop bien fdn'dées, 
& que je ne m'en fais pas d'iilufoîres. 
Vous voilà inftruit de tous mes motifs: 
moins vous gagneriez à les combattre , 
plus je defire pour vous que vous en 
foyez content. Vous devez fentir que 



e n'eft pas pour îYi'y iouftraire totale- 
tient à là ville, fùptout avec les crain-* 
6s qui 'm'occupent, & qui m'y luî- 
'^ront/que je me (\xH imîpofé cette loi 
. la campagne ; mais comme à moi^mê- 
lie elle me paroît un peu dure , & que 
è n'aurai pas à Pariis , befoin de tarit 
le circonfpeftion^ je crois pouvoir aiiflî 
n'y permettre moins de contrainte* 
rous pourrez donc, qu^elquefois , me 
/oir chez moi : je dis quelquefois , & 
jrous le dis d'avance , afin que vous ne 
Irous flattiez pas que je tolère des aflî- 
luités biea marquées* Je crois encore 
îcvoir vous annoncer de ne pas vous 
Ittendrcàdestcteà tête : ce n'eft point 
5[ue je ks craigne, c'eft feulement que 
je ne les aime pas; & fi le hafard peut 
rous en procurer , je fçaurai les rendre 
fi courts que vous ne pourrez pas pkis 
en tirer d*induftions favorables pour 
vous, que les autres n'auront lieu dVn 
penfer mal de moi. D'ailleurs, à moins 
que des circonOances particulières ne 
me forcent à changer cet ordre , nia 
porte vous le fçavcz, n'tft jamais ou* 
verte qu'à une certaine heure; & fi je 
iS^ous voyois , ou chercher à la prcve- 
léir, ou lâcher d'être toujours le pre- 
iaier que je reçuffe , je pourrois bicû ne 
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vous plus recevoir du tour. Ma belle-' 
mère, femme qui paflbit pour avoir 
dans les mœurs, trbp d'auflérité, & 
qui dans le fond , n'étoit que fort raifon- 
aable, avoit mis dans la maifon, une 
régularité que fa mort n'en a point ban- 
nie, parce qu'elle ne me gène pas; & 
qu'entre nous, M. de. n'eft pas fôché 
de la voir fubfifter. En attendant que , 
fuivant mon projet , je vous aie rendu 
raifonnable , ou que , fuivant le vôtre , 
vous m*aycz fait partager votre folie 
( remarquez bien, au moins, que je ne 
parie pas plus pour moi , que contre 
vous , ) vous pourrez , plus fouvent 
que chez moi, me voir chez Madame 
de L. V. Son goût pour la iblitude , 
fon averfion pour les gens à fracas, le 
peu de monde qu'elle admet chez elle, 
le genre dont il eft , tout cela réuni 
rend fa fociéré aufli fûre qu'agréable. 
Ce font d'honnêtes gens qui ne fçavent 
ni commenter , ni répandre ce qu'ils 
voient , ou ce qu'ils entendent : mais 
toute perfuadée que je fuis de leur fa- 




miere imprudence qui vous échappe- 
roit , quelque légère même qu'elle pût 

être 
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iiètrçjVous Acme yerriea {ditf<m-ià'i^ai 

ailleurs. Ce n^efl pa&queî'îgiiote^que 

vous pourriez paffer pour m'aimer , 

Yafi^tjue je paffàde ^ i)èbi , poHr^isms le 

rendre , fur tout,, à la façon dont jet 

me conduirai avec yous ; & qbi ^rieyoui 

le jure , ne donnera point de prifî atkc 

' |>ropos : mais oh eit toujours iidifpoie à 

nous le (Croire portées à la reconhoiflait- 

' ce 9 & inême on no}X& en croit (i fou vent^ 

long.tems avant que nous en ayons^ 

^<guè nous ne pdtrvotis, à m6ïi féns^ 

■ trop prendre gard^ à ce quî peut 'nouï 

tendi-è Tobjet dé t'-attiention , & des diiP- 

tours des autres» Si je ne puis toujours 

échapper à là calomnié , du moins tâ- 

cherai'je de ne jamais iliériter latifrédt* 

fahce. Voilà quelles font mes intentions ; 

ou je m'abufefort, ou ce ne font pas 

tout- à- fait les vôtret : pour moi, jïe 

n'en changerai point ; c'efl: ce dont Vous 

pouvez être parfaitement fûn Adieu ^ 

• Monfieùr. Ah ! nibn Dieu / je vous 
' demande pardon r avant que d'éèrîre ce 

• MonJuur\ 'f^utolS bîenr dû ihe' rapjiel- 
ler combîeh il vous déjilaît -dans méà 

• Lettres ; mai^ côiiSMënt Vbu* traiter ? 

• Vous fçavez biért'quejè ne ptilS^enCd- 
re, eh-confcieftce, >*oiis appe^fier ihOii 
: Tofrii^FlI. FéirHc //. ' A^ 
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jingfi'ine vous découragez poini^celâi 
viendra , peut-.être* ' 
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'Est cependant^ quand j'y ^^^S^» 
une terrible choie qu^ l'habitude ! Il eft 
quatre heures : je (ui^^ félon mon ufage^ 
retirée dans mon appartement : mes le^ 
très ne font pas encore arrivées ». & 
parce que je n'ai point à vous jire^ je 
ne fçais que faire* j4hl Duchtffk ! Dih 
chcffcl Ce qui pourtant me raflure un 
peu fur mon état, c'efl au*à quelque 
point que me pefe mon loiur , je ne me 
fuis point avifée , pour charmer mon 
impatience , & mon ennui , de relire 
les beaux manufcrits que j'ai de vous ; 
& que , fi j'étois dans le cas d'avoir à 
me craindre , ç'auroit indubitablement 
été cette occupation que, toutmachina« 
lement , je me ferois cherchée ; mais , 
que mets- je à la place ? je vous écris! en 
vérité I cela me paroît bîen revenir au 
même, & puis , que v^ut dire cette im- 
patience qui m'agite? Qu'attends-jf , 
foit de la Cour, ioitde Paris,, ope de 
petites nouvelles 9 parmi lcfi][|fteUcs i^ 
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fois prefque fûre qu'il n'y en aura pas 
une qui ait le droit de m'intérefler ? A 
i^uoi donc puis- je la devoir qu'^ la cer« 
titude où je fuis , qu^entre tous ces chif> 
fons 9 il pourra s'en trouver que je né 
regarderai pas avec la même indîffih-éni^ 
ce que les autres ). Pefe2 bien furrtout 
Cela : 

Et , plèigne{''yûus cprls» Stîgnéwr^ fi vous Tofc^ 

Ah ! grand Dieu ! voilà votihe lettre ! 
On me donne pour raifon de fon re- 
tard^ que notre meffager a trouvé à 
M... quelques-^ns de Tes amis, & qu'il 
s'eft arrêté à boire avec eux. Le plai- 
fant maroufSe ! tl prend vraiment^ 
bien fon tems pour boire ! Ad ! je lui 
apprendrai à s*amufer , lorfque j'attends 
quelque chofe de vous ! Je viens dé 
vous lire. Avec quelqu'adreflfe que 
vous cherchiez à me déguifer te qui 
f e pafle , foit dans votre cœur , foit 
dans votre imagination [ car quelquefois 
1roui5 êtes un peu fujct à prendre l'une 
poiir l'autre , J M. le Prince dé... Vous 
occupe , ou paroît du moins vous occu- 
per l'efprit, & fort défagréablemedt 
encore. Vous le faites , à vrai dire , re- 
venir d^un peu loin fur la fcene ; maii 
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enfin puifque Ty voilà; & que, feloit 
toute apparence, vous ne Fy mettez pas 
pour rien, prenons-le : autant vaut 
lui qu'un autre ; & pour vous faire k 
plaiîir tout entier, laiffons-Ià Madame 
de LL. Ce qu'il y a de plaifant^Veft 
que pendant que l'idée d'un Prince qui, 
peut-être, hélas ! ne penfe plus du- tout 
à moi , ou n'y penfe guère , a [l'ar 
de vous perfécuter, vous ne vous dou- 
tez feulement pas que le nxalheur du 
inonde , le plus à craindre pour votre 
amour , vient de vous arriver. Sçavez- 
vous bien que , réellement vous ne fen- 
tez rien ? Quoi ! fans en avoir aucune 
caufe qui vous fut connue , vous ne 
vous ètts pas trouvé le cœur ferré? 
Vous avez fi peu de preiTentimens ! & 
vous ofez dire que vous aimez ! eh 
bien ! puifqu'à votre honte , il faut donc 
vous le dire. *- Mais non , vous n'avez 
qu'à le deviner : bon! lui! deviner! 
îe lui donnerois bien cent ans pour 
cela, qu'il n'en viendront pas à bout. Eh 
bien! c'eft... c'eft le Comte de G€r...àt 
qui j'ai hier refufé l'hommage le plys 
tendre qui jamais ait été onert. Oui 
Monfxeur , entendez- vous bien ? ce n*eft 
que de M. le Comte de Gcr... qu'il sV 
gît. J'en ai d'autant plus été confondue 



l! 



LlTTRE XLVIÎL iyf 
w je croy ois que c'étoit à Madame 
: £• K qu'il adrefibit (es vœux ; mais 
it que cette dernière ayant jugé à pro* 
>$ dene plus cacher Tes fenttmens pour 
^ de Ccrtey ^ ce malheureux Comte 
Hçru n'avoir plus rien à efpérer d'elle ; 
i que tnes charmes, qu'à toxxt ce 
li m'arrive dans ce genre-là , je dois 
oîre très-dangeneux à la longue ^ ne 
i^ientpas fait plus de grâce qu'à vous, 
i-eft, enfin, ,yu forcé de me déceler 
lit nouvel ouvrage, 6f fes nouvelles 
tnes ; &c par parenthefe , je ne crois 
;9^ moi qui, ianstne vanter , ai èffuyé 
ma vie quelques . déclarations, ea 
bîr: jamais entendu de (i blaflkrdes. 
iffi malgré tout l'honneur qu'il me 
t , & que je fens auili vivement que 
;lé dois , ai-je% -quand il a jugé à pro* 
»sde me parler, penfé lui rire au nez; 
kkpour ne dégoûter perfonnede m'en 
re autant , je me fuis contemie. Com- 
s il a aux maximes d'Opéra, la plus 
ândé foi du monde, ne trouvant dans 
réponfe que te lui ai faite , rieii qui 
t abfolument bien flatteur, il m'a dit 
l'il attendoit beaucoup de la perfévé- 
nce.* Je lui ai répondu qu'il étoit réel 
l'flvec cela, l'on ennuyoit plus long- 
ms qu'en ne pcrfévérant pas; & mô» 
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me que je ne craignois point de l'affurer 
qu'avec ce iyftême, l'on conduitoîtm- 
faiiliblement de l'indifférence à la haine, 
U a pris ce que /e lui difois , pour ce 
que nous appelions une façon de parler^ ' 
$c il continue de m'afTaffiner des plus 
cruelles fadeurs qu'on puifle jamais avoir 
le malheur de s'entendre dire. Je le 
trouvois déjà bien foc ; mais j'aurois 
peine à vous exprimer ce que, depuis 
fon impertinent amour-, il me paroît^ 
& à quel point je me fens dégradée de 
cette conquête. Quand j'aurois la vani« 
té de la beauté , autant que je me flatte 
de l'avoir peu , il me femble que ce fe- 
roit encore la même chofe. l'ai &it fur 
le champ , confidence à Madame de £« 
F. du malheur qui m'arrivoit ; d*abord 
elle a été tentée d'en rire ; mais lord 
qu'elle a vu que cette ridicule aventure 
me caufoit un vrai chagrin y elle a céfTé 
de prendre la chofe fi légèrement. 
Qu'y faire toutefois ? Il efl; chez elle ; 
& elle ne fçauroit l'en bannir*. Mot 
î'ai différentes raifons pour ne vouloir 
pas retourner fi- tôt à Paris : premiè- 
rement la petite vérole qui y règne , 
& que je crains comme le feu : fecon-- 
dément... enfin , je n'y veux pas re-. 
tourner. Cependant, ce terrible Çomi;ç 



eftjnfpùtenablèV&fijÇcrâmeil wftn 
menace , il perfifte à être tendre , il meL 
fera f\|i];^Ji)iph par-dçlà Us Sauromaxes» 
Je né fçâis pas trop bien quels pays 
habitoient ces gens-là > mais enfin , vqus 
pouvez Juger , par ce que je dis , que je 
iuppo(e q^u'ils i^'étôient pas fort grès 
de çhçi^ noMS, Quoique votre amo.ur 
ne m'ait pas donné Tidée d'aller /î loin, 
jé^vôus exhorte , en boniie amie , à n'en 
pas plus préfumer en la faveur. Croi- 
riez- vous que , mêipe en voulant bien , 
ainfi que vous m'en affurez , m'en tenir 
quitte pour le fimple aveu de mes fen- 
timens pour vous , vous ne m'en en» 
couragez pas davanta&g ^ vous rendra 
ce que mérite un %xces de défintéreffe- 
ment qui n*eftpreX<pifi point croyable ? 
Fuffé-je même, çcàqi^à |a vérité je 
doute encore \iri pèiij^-^hsi le cas d'a- 
voir à vous faire Àinë .-«belle confiden- 
ce , après vous avoir-tant répété que 
je ne vous aimerai jamais, j'attacherois 
à changer de langage , un fi grand ridi- 
cule que je n'aurois jamais la force de 
mêle donner. Ainfi, plus voui auriez 
à craindre qu'en moi, la vanité n'im- 
pofât toujours filence à l'amour, moins 
vous devez vous réduire à de pures mi- 
gres qui , fans qu'il vous en revienne 
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rien , ne font que gêner con&détalblt^ 
ment votre imagination. Confenrcz 
donc, croyez- moi, vos préteiitioni 
dans toute l'étendiiequevous leur aviez 
donnée d'abord.' Quand d'ailïeuf s » cet 
aveu fi charmant fortiroit enfin de' ma 
bouche , s'il m'arrivoit de m'en tenir-Ii, 
dites-moi en confcîence, Monfieur le 
Duc, que ferlez-vous d'un $¥*£» tout 
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On! c'eft que ^e fuis d*une hu- 
meur comme je n'ai été de ma viel 
Vous croyez , peut-être^ ( car \\ n'y-a^* 
grâces à Dieu , rien dont vous ne voxèa^ 
nattiez ^ ) que c'eft vous qui en êtes la 
caufe î Eh bien l c'eft que ce n'eft non 
plus vous / mais quand il le croiroit ? 
t.n viritl ! Madame y votis êtes folle! Paf«» 
f ons : fai donc bien de Thumeur* H 
nVft pas que vous ne vous foMveniez 
de ce que dans ma dernière Lettre , je 
vous ai mandé du Comte de Ger... & 
du foi amour qu'il a jugé à propos de 
prendre pour /^^5 charnus. Vous ne pou<# 
vez;|>!ci$.i^norer non^plus, que vous êtes 
le feula qui je permette de m'aimer;è 
vos rifques, il eft vrai ; mais n'impor-^ 
te y ']t vous le permets. J'avois été auiS 
furprife que fcandalifée de l'aveu ^u'il: 
avoit pris la peine de me faire; cas 
enfin , ma façon d'être dans la^fociété y 
devroit,ce me fe mble, m*expofer moinf 
que beaucoup d'autres, à ces fortes de 
propos. Il m'a toujours y lui , tant dépl& 
perfonncUemcnt ! 'ai pris fi peu de foio 
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de le lui cacher , qu'il aaroit dû ^ moins 
que perfonne , fe livrer aux tendres 
fentimens que je faifois naître dans fon 
ame y. mais quand même je lui aurois , 
jufques à ce jour-là, mieux diflimulé 
ma façon de penfer à fon égard ^ i'air 
dont j'a vois reçu fa déclaration ^ n'au- 
i^oit pas dû lui permettre la plus légère 
efpérance de me faire jamais changer 
d'avis. Je me flattois donc que c^tte rir 
dicule aventure n'auroit point de fuite; 
|e me trompois. J'étois hier à- peine 
éveillée , que cet épouvantable Comte 
s^eil préfenté à ma porte. Comme mes 
gens fçavent que fe ne reçois /de viiite 
que debout, ils lui ont répondu de< leur 
chef, qu'il falloit que, pour mé voir ^ 
il choisît un autre inftant. Loin de les 
en croire , il s'eft emporté contr'eux , 
de Taudace qu'ils a voient de Texciur^, 
& félon lui, de leur propre autorité ; 
& enfin , les a forcés de venir me de- 
mander Il je voulois ou non , le rece- 
voir. J'ai confirmé de ma bouche , l'ar- 
rêt qu'ils avoient porté ; & en murmu- 
rant contre moi , d'une façon affez fin- 
guliere , M. le Comte a pris le parti 
de fe retirer. On affure même qu'en s^en 
allant , il a dit que /avois des mœurs hien 

gothiques» y di fi peu de connoiflancfi des 



Ùfages des Goths y que je ne puis £ça# 
voir fi le reproche qu'il: me fait del^ 
tefiembier, eft fondé ounon. Ce cfom 
je fçais , c'éftque leinrivilegede me voir 
dans mon lit, n'dl accordé qu'à M, de 
Çercey , encore n'eâ-cè pas tous les jours^ 
Il eft vrai, pour nei vdus rien cadier^ 
qu'il trouve à cela aflek de bégueulerie) 
^ il ne l'eft pas immis que le ridicule 
qu'il a cherché à m'en* donner, ne .m?en 
a pas phis fait changer de conduite. Et 
n'allez pascroire, s'il vousplaît ^ que ce 
que j'en fais , vienne deia^crain te, ou de 
lacertitudequej'ai de n'être pas bien en 
bonnet de nuiti^ M> l^d^.u,. lui-même 
m'a dit, & cela remarquez bien , depuis 
fon refroidiffement-^our moi , que j'y 
fuis on ne peut pas plur jolie ; fit quand 
on a fur ces fortes (^ câiofes , le fu^fag<é 
d'un mari qui , de phiSL^eâ pas amom 
reux , firme femble que' ton peut fans 
inquiétude , fe montr^i^ dans 1b fixii 
grand négligé. Une heure après (a. pre^ 
miere apparition , M.' le Comte efturc* 
venu : quoiqu'alor^ ^ SàStk ma toUtti 
te, je l'ai fait encore renvoyer. Ceh^eft 
pas que je n'accorde à quelques perfow 
nés la liberté de m'y voir; mais iiefai 
donnant pas à tout le monde , il m'au* 

toit p^ru peu çonvçnaWc de feir^ une 
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exception en faveur d'un homme qui 
ne mérite aucune. grâce. D'ailleurs, ce 
grand empreûement à me chercher y &C 
£ nouveau pour lui > m'a» & fur*tout 
après les propos qu'il m'avoit tenus , 
été fort fufpeâ:; & je voulois fi ^ com« 
^e j'avois lieu de k craifldçé» .fon in- 
tention étoîx de les recommencer , que 
ce ne fur qu'en préfence de gens qui puf- 
fent un peu les contraindre , ou me don- 
ner plus de facilité de les abréger. Je lui 
ai donc fait dire que j'allois dans Tinftant 
pafTer chez Madame de L. F. & qu'il ne 
tiendroit qu'à lui de m'y voir. A ce 
nouveau refus , il s*en eft peu fallu qu'il 
n'ait fait éclater toute fa colère. Quand 
ma toilette , que la crainte de le trop 
faire attendre , ne m'a point engagée à 
brufquer , a été finie , je me fiiis: fidele* 
ment tfanfportgs: au lieu du rendez« 
vous: croiriez-yjous bien que, non-feu- 
lement je ne l'y ai pas trouvé, mais 
qu'il n'a paru qu'à l'heure du dîner ? 
encore étoit-il^dJuoe humeur effroyable. 
Il ne m'a pas^té difficile de juger que 
ma façon de me comporter avec lui,' 
pouvoit en être un peu la caufe : 
ma confcience ne m'eût-elle abfolu- 
ment rien reproché à fon égard, fon 
air fombre, & contraint avec moi» 
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auroît fuffi pour n'apprendre qu'il 
croyoit avoir , lui, quelques railonS 
de Ce plaindre. M. de Ctrcey , à qui 
les mines de M, le Comte n'ont point 
échappé, s'cft douté dans l'inftant, quTj 
la tendreffe de ce dernier venoit dé 
recevoir quelque grand échec ; & , pour 
s'en affurer, perfuadé avec raifon que Û 
fes conjeflures étoient juftes , M. tê 
Comte ne croiroit plus que la perfévc» 
rancefut le meillear moyen poarat-' 
tendrir une cruelle , il a froidement rcN^ 
mis cette thefe fur le tapis, M. de Ger^ 
qui, dans l'excès de- h-fureur qui le 
(ranfportoit, n'avoit garde de croire 
qu'après mes torts , &~> fùr-tout , après 
la tranquillité oh ils me laiH'oient, il pût 
jamais en revenir pour moi à de plu» 
doux fentimens , s'ell hâté de reprendre 
toutes les anciennes plaïitudes dont il 
avoit cherché à étayftr ce même fyft&i 
me; & il a ajouté, en propre termes 
( car il ne fout pas vous le gâter, ) ^ue 
cela étoit bon pour le difcours. Je ne fçais 
f\ en pareilles circonftances , vous au^ 
riez trouvé rien de Ë ingénieux ; mais 
il efl de toute vérité qu'il l'a dit. Vous 
fentez aifément ce qu'un homme d'un fi 
rare génie, animé encore par une pafe 
fion malheureufc j a- pu «jouter à uo&fi 
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pelle phrafe : quand j'aurois le tems ât 
vous rendre cette converfation , la 
crainte que M, le Comte ne perdît trop i 
ç.tre traduit par moi , ne me le permet- 
troit pas. Tout ce que je puis donc ajou- 
ter à cela , c'efl qu'il eft impoffible de 
faire dire, d'un côté^ autant d'abfurdi- 
tés à quelqu'un , & avec plus de malice 
que M. de Cercey en a £ut dire kM.U 
Comte ; & que de l'autre , on ne fçau- 
roit en dire avec autant de bonne foi 
que M. le Comte y en a mis. Enfin, la 
perfévérance n'a plus été que la vertu 
des fots ; & que même les Opéra nou- 
veaux , de peur dç. (e donner un trop 
grand ridicule , n'ofent plus recomman- 
der. Vous trouverez bon que je vous 
abrège Thiftoire de ce fot dîner* Tant 
qu'il a duré , & même alTez long-tems 
après 9 la colère du Comte s'eft foute- 
nue dans toute fa force; mais, appa- 
remment , l'amour reprenant {ts droits 
peu à peu , quand il m'a vue près d'al- 
ler dans mon appartement, il a été me 
guetter au paflfage. Mon premier mou-* 
vement à fon afpeû , a été de retourner 
fur mes pas; mais il m'a retenue, & 
d'une façon affez refpedueufe pour un 
amant fi fâché ; & fe hâtant de profiter 
de ia folitude où il fe trouvoit avec 
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fiioi^îl m'a encore parlé de fon amour , 
& mieux., ce me femble^ que je ne de« 
vois l'attendre de lui. Seroit-il donc vrai 
que cette paffion donnât quelquefois de 
Tefprit? Comme, malgré toutcequVa 
ce moment , elle lui en faifoit trouver'^ 
le fond dd fon difcours ne m'en agréoit 
pas davantage; j'ai pris la liberté de lin- 
terrompre pour l'aflurer avec beaucoup 
de politeiTe, mais avec autant de ferme- 
té , que rien ne lui pouvoit jamais être 
plus inutile que les fentimens qu'il avoit 
conçus pour moi; & que, pour fon 
bonheur , |e defirois vivement qu'il ne 
s'obftinât point à les conferver, C^ 
donc y Madame^ m'a t-il demandé d'une 
voix tremblante, & avec la phyfîonp- 
mie toute renverfée , votre dernicrc ri* 
folution ? Oui , Monfieur , lui ai- je ré- 
pondu d'un air fort tranquille, mais très- 
décidé. Je ne fçais s'il n'a pas cru'troù^ 
ver un air de mépris , où il n'y avoit 
que la plus profonde indiflPérence ; quoi 
qu'il en foit, après avoir gardç^k lî- 
lence quelques inftans, il a prôn^ené 
fur moi des yeux enflammés de colè- 
re ; & reprenant ta parole, Cen efi 

ajfe:(^ : vous ne nUen entendre:^parler de rna 
vie."' C'eft ce que je defire, & vous 
m'obligerez fort de vous tenir pâfôTe.-r 
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}^ous n\n exigeriez pas autant de tout U 
mondt^ at-il repris avec un fouris aflez 
méprifant; & ce même aveu qui, daris 
ma bouche , ri a pas le bonheur de votis 
plaire.^'-- ne me plairoit pas plus dans 
ia bouche d'un autre, ai je interrompu 
avec une émotion affez marquée. —Ahl 
pardonnca^-moi^ Madame^vous nefave:^pds 
moins qiiune autre ^ faire des exceptions. 
Admirez mabêtife! j*ai eu prefqu'au- 
tantde peur qu'il ne vous nommât ,que 
Il je partageois votre tendrefle; mais j'ai 
fenti par réflexion à quel point cette 
crainte étoit ridicule. Oui , a*t-il conti- 
nué ; 6* s tncort une fois , vous recevriej^ 
moins mal mon hommage , fi quelqu*un\ 
plus heureux que moi , ne fçavoit pas vous 
le rendre odieux : ces grands airs de vertu 
ne m\n impofent pas autant qtCon Renflât' 
te ! J'ai été tentée de lui répondre que, 
s'il fe rendoit juftice, il feroit con- 
vaincu que, pour fe défendre contre 
lui, Ton n'avoit pas plus befoin de ver- 
tu , que d'avoir du goût pour un autre; 
mais j'ai cru que ce feroit l'honorer 
trop que de prolonger cette converfa- 
tîon ; & enie regardant d'un air où , je 
l'avoue, le plus affreux dédain éioft 
peint, je fuis entrée cHez moi* Mon 
Dieu ! qu'un amant rebuté cft laud , fur- 
tout 



'■■V.''*''- . 



tout quand il n'eft pas , d'ailleurs; bien 
dé fa perfonne ! Quoique j'aie déjà pris! 
ïa libî^rté de faire des ihfbrtuhés , je 
n'avoir jamais tu cela auflibiefi qu'hier. 
Cônime, cependant, après fon imper-* 
tinence, je né pdùvois plus le revoir , 
faliois &ire prier Madame de L. F. de 
& rendre dans mon appartement pour 
iui apprendre cette nouvelle fcene , lorP 
qu'elle même y eft venue me dire que 
Monfieur le Comité âvoit pris brufque- 
ihènt congé d'eUe; fie qu'il fe difpofoit 
\ fon départ. Ëtî «et , atfez peu de mo- 
mens après , j'ai entendu rouler fa chai- 
h..Wen voilà donc quitte : mais n'a^ 
^ez^vous pas eu un peu de peur que je 
Ae Taimaâie ? A de certaines chofes qur 
TOUS font échappées , j'ai dû le croire i 
ah ! fi j'en étois (ute ! — LaifTons cela r 
je vous apprends que* nous partons: 
<Fici demain pour aller paffer trois ou 
quatre jours plus * ou moins chez Ma^ 
dame de N... Vous la connoiflez affez,; 
ce me femble , pour y venir , fans que 
Ton ait lieu dlmaginer que c'eft pour 
moi que vous y venez. Je me flatte » 
d'ailleurs 9 que perfonne ne me foup- 
çonne encore d'être l'objet de wos ado- 
rations. Je vous donne deux ou trois 
heures avant le fouper , autant après ^ 
T^mc Vil. Partit IL B b 
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6c pas davantage : il ne faut paS| de 
plus , que vous comptiez fur uat mi- 
nute leulen^nt de converfation parti- 
culière. Tout cela eft, je lefens bien^ 
d'une dureté extrême ; mais , voyez : 
voulez vous ? ne voulez- vous pas? De 
chez elle , nous reviendrons ici ^ oiinous 
comptons l'amener , & la garder jufques 
à la fin de notre voyage dont je vois ar- 
river le terme avec un extrême regret. 
Si je fuis auili contente de vous , 
que je veux bien le préfumer; ou ( ce 
qui m'eft d'une toute autre importance, ) 
que j'aie de quoi ne pouvoir pas douter 
que vous ne me foyez encore > qjuantà 
l'amour «auilI indiiSerent quede loin^ j'ai 
lieu de le croire , |e verrai fi je n'aurai 
pas de plus grandes grâces à vous faire» 
Convenez que ce qu'à préfent vous 
deiirez le plus, n'efl pas que je vous en 
fafle ? Eh bien ! je meurs ^ pourtant ^ dt 
peur que cela ne foit. 
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O u S venez , pour un honnne qi|i 
paroît defirer vivement de revoir oe 
qu'il aime 9 de faire une chofetout â-Ia- 
fois fî honnête, & fifenfée quej'ai pein^ 
encore à la comprendre. Quoi ! ce n'a^- 
roit été que dans la feule crainte de me 
commettre , que vous ne iîf riez pas venaa 
chez Madame de M«. ? Allons , allons.^ 
Mpnûeur le Duc, jamais I nqn, jamais 
vous ne me ferez croire cela* Ce n'eil 
pourtant pas, qu'à la rigueur, vousn^ 
puiûiez me dire vrai; mais c'efi quç T^ 
mour eft bien peu fait par lui-même^ 
pour de pareils tours de force : que^ 
quand il fe les impofe, il faut qu'il n^ 
les croie pas perdus pour lui y & qu'f n^ 
6n , il n'ell jamais ni plus à craindre , ni 
plus faux , peut-être , que quand il eft 
plus généreux. Car, d'imaginer que^ 
^ns en efpérer aucun dédommagement^ 
vous ayez été capable d'unfacrifice qui p 
s'il eft vrai que vous m'aimiez, n'a pu 
que vous coûter beaucoup, vous feoter 
bien qu'à caufe des fuites que pourroît 
avoir pour moi cett« opinion, c'eft ce 
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qu'il m^eft abfolument impof&ble de 6i« 
re. La reconnoiflance ne pourant dont 
m'être que très-dangcreuie, pour pou- 
voir être ingrate en sûreté de confden- 
ce» vous trouverez bon que je mefiiâc 
incrédule. Comme rien, cependant » 
n'eft plus odieux que l'ingratitude » 
voyons fi » en difcutant im peu la chofe, 
il ne fe pourroit pas que , comme je le 
penfe , je ne vous duffe rien. » Je ne fuis 
V pas p me dites- vous , affez lié avec 
m Madame de N... pour que mon appa- 
^ rition chez elle eût pu ne pas donner 
^ lieu à des conjeâures ; & j'ai mieux 
» aimé me priver du bonheur de tous 
w voir , quelque néçeflaire qu'il me fut, 
h que de rifquer de vous y expofer» 
» Moins on auroit pu m'y croire attiré 
n par Madame de 1. F... plus, peut* 
>» être , on auroit foupçonné le verita- 
» ble motif de cette courfe. Enfin , puîf- 
H que vous vouliez bien vous détermi* 
» ner à me taifler jouir de votre pré* 
^ fence, il me femble qu'il eût mieux 

» valu que vous m'euffiez reçu à C 

>» que d'imaginer de me faire venii; dans 
yf un lieu où mon arrivée n^auroit ja- 
7» mais pu paroître que fort extraordi-i 
» naire»K 

De forts donc que vous croytt que 



pavois beaucoup rabattu de ma pru- 
dence accoutumée, lorfque je vous ai 
propoie cet arrangement? Admirez com- 
me y fur la même chofe^ on peut différer 
4'avis ! Ceft qu'en fuppofant , d'après 
TOUS , que ce fût à moi , une imprudence , 
que de vous voir chez Madame de M«» . 
î aurois cru en commettre une infini- . 
snent moins excufable^ fi c'eût été à C* 
que i'eufie confenti à vous voir ; & que 
ce n'a été qu'après la plus profonde ré« 
flexion , que , laffe de vos plaintes , & 
voulant , enfin , m'en délivrer , j'ai pré- ^ 
féréy pour notre entrevue , celle des 
deux raaifons q^i pouvoit vous agréer 
le moins , aux lieux oh vous vous leriez 
rendu avec le plus de plaifir. Pourquoi 
ce choix} me demanderez- vous : ahl 
pourquoi? J'avois mes raifons apparem- 
ment pour en agir ainfi. f^ous me Us dire^ 
donc y Madame} Point du tout, Mon- 
fieur; & cefiez , croyez moi , de m'in- 
terroger fur ce chapitre ; car je vous 
jure que vous n'en fçaurez jamais davan- 
tage. 

Revenons , dit communément je 
ne fçais quel Auteur ^ quand il a be- 
foin d'une tranfition, tl qu'elle ne 
lui vient pas à point. Je vous ^i dit ci- 
dçffus, qu-il n'y auroit rien que je ne 
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nfle pour ne vous rien devoir; & je 
vais vous donner la preuve que \e vous 
ai dit très vrai. Voici donc, fauf er- 
reur, comme je raifonne. Il eu, quoi 
que vous m'en difiez, de toute noto« 
riété , non-feulement que vous avez été 
très lié avec Madame de ^••« mais que, 
quand le halard vous raflemble, vous 
avez encore Tair d'être enfemble d'une 
afTez grande inti nité .* n'allez pas me 
dire non; carc'eft un fait. J'ai donc pu, 
ce me femble, en partant, foit de ce 
que l'on m'en avoit affûté ^ {oit de ce 
que je croyoïs en avoir vu par moi- 
même , vous annoncer que nous allions 
paffer quelques jours chez elle, & vous 
y fui)pofer en droit d'y venir , fans en 
être nommément prié. Il eftvraiauilî, 
que j'ai remarqné que quand elle eft 
avec ce trlfte Monfieur Je Pré... qu'elle 
femble ne pas moins craindre qu'elle 
n'en paroît ennuyée, votre ton avec 
elle, efl: beaucqup moins amical que 
lorfque vous la rencontrez fans lui. 
Pourquoi cette différence? Ne vien- 
drolt elle pas de ce que vous avez peur 
que cet automate, qui ne peut guère 
ignorer que vous avez eu le bonh^'ur de 
plaire quelque tems à ce qu'il a , lui, le 
plaifir de défefpérer tous les jours, n'i- 



Magmè ^ue, û devant lui^ vous n'affi*; 
<hiez point pour elle 5 rindifference la 
plus grande 9 vou& pourriez bien lui 
plaire encore ? Or , ce Monfièur^ PrJ,^ 
èft aâuellement chez elle; 8èil ne {e 

Ïfouvoit pas que vous n'en fçuffiez riea. 
e puis donc , & fans înjuflice , ce me 
femble, inférer de cela, que la crainte 
que, par rapport à vous , il ne lui fit 
quelque fcene , peut auffi bien avoir été 
Votre motif pour ne pas vous rendre 
chez elle , que la raifon d'égard qu'il 
Vous plaît de m'en donner. Que je me 
trompe, ou non, c'eft, toutes réfle- 
icions faites, cela, & rien que cela que 
je veux croire» Sçavez-vous, au rçfte , 
que fi dans cette occafion , vous avez 
perdu c^ plaifir de me voir qui vous eft, 
îelon vous , fi néceflaire , & dont , pour- 
tant, vous vous privez avec tant de fa- 
cilité, lorfque je vous l'offre , vous y 
avez gagné de ne vous pas trouver avec 
votre Madame de /^o... & le petit Mon- 
fieur qui a bien voulu vous remplacer 
^Uprès d'elle. Ce couple, auffi char- 
mant qu'amoureux , efl: arrivé chez Ma- 
dame de N.^ fans y être plus attendu 
que prié , & pour y fouper encore , le 
jour même que fi vous n'étiez pas^ 
comme je viens , je crois, de vous le 
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dire, l'amant le moins empreflféife le 
plus ingrat , vous auriez dû vous-même , 
vous y rendre. Figurez-vous notre fur- 
prife : pour Madame de N... û quelque 
chofe égaloit la tienne , ce ne pouvoit 
ctre que fon chagrin. Quoiqu'elle tâ- 
chât de le diiTimuier autant que la poli- 
teffe, la parente qui , malheureufement, 
la lie à cette femme, Ty condamnoient, 
il éroit encore fi marqué qu'il n'étoit pas 
poflîble à Madame de f^o... de ne point 
ientir à quel point on la trouvoit dépla- 
cée ; mais , foit qu'elle n'eût compté que 
fur l'accueil qu'elle recevoit, foit habi- 
tude d'être reçue de même , par- tout où 
des raiions particulières forcent de l'ad- 
niettre encore, elle ne s'en eft pas plus 
déconcertée; &, de cet air léger que 
vous lui çonnoiffez, a préfenté fon pe- 
tit homme, avec tout auffi peu d'em- 
barras qu'elle Ta pris. Nous en rougif- 
fions pour elle ; & il faut qu'elle ait cru 
que cela fiiffifoit; car il ne fe peut pas 
que Ton s'affiche avec plus de cette vi- 
laine audace, fi révoltante dans lespcr- 
fonnes de fon (exe, & de fon rang. Grand 
Dieu ! fe peut-il qu'on foit parvenu à fe 
j'aire honneur, ôcà ce point encore, du 
manque de mœurs; &que Ion prenne 
pour de$ moyens de plaire, ce que Tindé- 



cence peut offrir de pli» dégoûtant ! 
L'horrible femme ! Sc^ qiiW la regar- 
dant, ]e vous ai vous-même trouvé 
laid! Mais, fe peut- il que vous vous 
confoliez d'avoir été, & fi publique- 
ment encore , attaché à une fi méprifa- 
ble créature ! Ah ! oui ! & que trop ai- 
fément ! Mais ne nous livrons point aux 
réflexions : n'efl-il pas vrai , Monfieur 
le Duc ? cela mené trop loin. Votre jolî 
fucceffeur, fans doute, pour nous en 
reffembler mieux à tous égards , affeâe 
une petite toux mignarde que Madame 
de Fo... n'entend jamais fans en changer 
de couleur. Je ne crois pas, entre nous, 
que vous lui ayez jamais infpiré un in- 
térêt fi tendre. JeTai vue vingt fois près 
de lui dire comme cette vieille folle dans 
je nefçais plus quelle Comédie , i/^ /tf 
ptifanc , Comtin , de la ptifane. Auffî , 
avoit-il profité du très-léger froid qu'il 
fait depuis quelques jours , pour fe mu- 
nir d*un manchon prefqu'auffi long que 
lui, dont en faifant l'exercice devant la 
cheminée avec des grâces à le faire jetter 
par les fenêtres , il a caffé une porce- 
laine très-belle, & très-rare dont elle 
étoit ornée. Sçaviez vous, vous, qu'il 
y eût un exercice du manchon? Il y en 
a pourtant un. La divertifiante chofe 
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adoré : cela eft au point que je doute 
qu^elle vous eût reconnu; H eft vrai 
aufli , qu'on ne peut pas bi^n aifément 
reconnoître tant de monde. 

Oh ça ! prcfentcment parlons d'afFai* 
res. Je fuis , pourtant , toute plaifanterie 
à part , fort aife qu'elle ne vous ait pas 
rencontré. Vous autres amoureux , Vou9 
êtes quelquefois de la dernière étoup- 
dcrie, que vous vous croyez encore de 
la plus grande prudence : jamais , quoi 
que vous m'en difiez , vous ne vous fe- 
riez abftenu de me lorgner; &c quoiqu'il 
y ait quelqu'apparence que je ne vousr 
Taurois pas rendu, j'aime mieux qu'elle 
ne nous ait pas vus enfemble , jparce que 
devant des femmes telles que Madame 
de f^o... ce que vous faites , avec quel- 
qu 'indifférence que nous paroiffions le 
regarder, nous fait prefque le même 
tort que ce qui pourroit nous échapper 
à nous-mêmes» Toutes réflexions faites, 
quand vous confentiriez à vous rendre 
chez Madame de M., je ne me foucie- 
rois plus de vous y faire venir : elle voit 
tout le monde ; & je ne veux donner en 
fpeftade , ni vous , ni moi. Nous par- ^ 
tons d'ici inceflamment. Si je me déter- 
mine à vous voir à C... ( car il n'y a 
rien encore de moins décidé dans ma 
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tcie , ) '}t vous le manderai. Je ne puif ^ 
cuâfé-je même là plus forte envie du 
monde de m'abufer fur cela, me diffi* 
muler , non les rîfques qu'il peut y avoir 
pour moi en vous donnant ce rendez- 
vous, carje ne crois pa&eacoutir}iiui» 
toutes les importunités oii il m'expofe 
de votre part; &, quoique j'imagiae ne 
me pas tromper à l'eut de mon coeur , 
cette démarche ne m'en fait pas moins 
trembler. Ah ! pourquoi l'amour n'eft-il 
que ce qu'il eft ! Adieu, Duc, attendez 
mes ordres : Sc puifficz-vous n'avoir pas 
à VOUS en louer! 
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E vom envoie , Monfieur , la copié 
de deux Lettres qu'entre hier , & au^ 
)ourd'hui fax reçues de celle de liies 
parentes de qui je voulois tous doir^ 
aer la fille. Je ne fçais fi torfquft 
TOUS les aurez lues , vous croirez avoii* 
encore quelque chofe à me dire ; maià 
vous me connoiiTez bieil pcu^ fi vous 
TOUS flattez que je puifie avoir quelque 
chofe à vous répondre*. 



PREMIERE LETTRE 

Je Maddmi dt^., 

Q, . . ^ . -■ «■ ■ • 

UoiQUEy dans l'entretien que 
}> nous avons eu enfemble Thiver der-* 
» nier , au fujet de l'établiffement de 
n ma fille , vous n'ayez pas , nw ehere' 
» coufine , cru devoir me nommer 
n l'homme que vous me propofiez pour 
» elle , il y avoit , entre ce môme hom* 
9f 9we,&M. leDucd«.,.dQfigrandrapr 
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V ports, qu'il ne me fut guère pof&ble 
n de douter que ce ne fut à lui que vous 
» pendez pour elle. La chaleur dont 
9> vous m'afTurâtes que fes mœurs qui 
H étoient la feule raifonquej'euflecon- 
u tre lui , n'avoient plus rien qui pût juf- 
»> tiâer mes allarmes , acheva de me 
3i confirmer dans ce que )*en penfois 
a> déjà. Vous vouliez, cependant, m'en 
2> faire une efpece de fecret : & j fans 
y> deviner pourquoi vous croyiez ne 
» devoir pas vous expliquer mieux, je 
3> lerefpeâai. Vous ne m'avez- pas mê« 
» me , depuis , trouvé fur cela, la plus 
y> légère inquiétude; &, fans des cir- 
)> confiances particulières dont il y a 
3> toute apparence que vous ferez bien- 
» tôt inflruite , vous m'auriez toujours 
» vu la même tranquillité : maisCes mê- 
» mes circonflances font de telle nature , 
» qu'elles me forcent de vous prier , & 
» très- inflamment , de vouloir bien me 
» dire fi c*efl au Duc de... que v6u$ avez 
» penfé. J'ai , dans ce cas , des chofes 
» très- importantes à vous découvrir ; 
y> mais , qui font telles aufli , que dans 
» le cas contraire , je ne puis trop foi- 
» gneufement les renfermer. Je vous 
» fupplie donc , ma chère couline , de 
» vouloir bien faire ceiTer un myiïere 
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n qui me plonge dans le plus grand des 
fp embarras , & dont fa voue que je n'apr, 
n perçois pas les motifs. 11 m'eft de la 
f> néceifîté la plus abfolue, &que vous 
» me parliez à cœur ouvert , & que 
H que votre réponle ne fe faffe pas long^ 
» tems attendre. Je vous ferois, même, 
H fort obligée , fi vous pouviez en chsyv, 
» ger le courier qui vous remettra cettç^ 
» lettre. Je n'attends , pour continuer. 
H de me taire , ou pour commencer % 
>» parler, que le oui ^ ou le non que je; 
» vous demande , & que y par toute 
n l'amitié quh nous unit^ je vous coa«. 
» jure de ne mç pas refufer, 

. /< VOUS ai nommé : & voici ft, rcponju 
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SECONDE LETTRE 



.c 



de Madame ^#.., 



'Est arec toute la répugnance 
^ imaginable que je cède, ma chère cou* 
^ fine , à la néceifité où vous-mîme 
» m'avez mife , de vous éclairer fur le 
» compte d'un homme de qui il falioit 
» que vous penfafliez très- bien, puifque 
H vous lui aviez deflihé ma fille. Siquel- 
3» que chofe peut me confoler d'une 
» délation qui eft fi peu de mon cacac- 
>> tere , cXl la certitude que j*ai, que 
» fi votre abfence , plus encore que le 
» très- profond myftere dont ce même 
H homme couvre fa n»i|*che^ ne vous 
j» eût pas mife hors déportée de la dé- 
M couvrir;- vous auriez /il y a long- 
fy tems , fait à mon égard*, ce qu'avec 
^ tant de regret , je fais aujourd'hui^ au 
» vôtre. 

» J'étois , il y a près de quinze jours , 
» chez Madame de C... j'y jouois ; deux 
» hommes , qui n*étoient point encore 
» occupésir, s'entretenoient enfemble 
» peu loin de moi. L'un des deux , ar- 
rivé 
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h rivt :iipuvellemeAt d'une terre fort 
» éloignée de Paris , oii il avoit paffé 
H fix mois ) prioit l'autre de lui faire 
r«^itié de le mettre au courant , parce 
» qu'il étoit ici coin me en pays perdu ; 
»» que , faute d'en connoître la carte , il 
fp étoit allé dire à une femme , du bien 
» de l'amant qu'elle venoit de quitter , à 
s> une autre, du mal de celui qu'elle ve- 
» noit dejprendre, & qu'enfin^ depuis 
^ fon retour, chaqueinftant de fa vie étoit 
» marqué par de pareilles balourdifes. 

» Après beaucoup de médifances , & 
f> plus encore de calomnies , peut-être , 
^ celui à qui l'autre demandoit des lu- 
^ mieres , lui nomma Madame Je Li... & 
» M. le Duc d€.„ comme vivant enfem- 
>» ble depuis plufieurs mois dans la der* 
D niere intimités II ajouta à cela , que 
» Ton avoit d'abord été d'autant plus 
H furpris que cette liaifon fe fût forméç 
» entr'eux , que le Duc avoit jufques-là 
^> affiché plus de mépris pour elle; mais 

» que l'exemple de Madame de k^o 

^ avoit enfin fait trouver tout fimple 
yy ce dernier choix ; qu'au refle ^ il 
» avoit raifon ^ parce qu'on ne pouvoit 
♦> guère être tout- à-la-fois homme à 
» bonnes fortunes , & difficile ; qu'il 
H falloit , pourtant , que fon goût pOut 

Tome f^t. i^ariii tl. C c 
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3) Madame dt LL. ne fïït pas auffif vib^ 
H lent qu'on le difoit y ou qu*îl n'y eut 
^ rien qu'il ne facrifiâtà une ântaifir » 
3» puifque , cet été même , il avoit piû 

>^ Mademoifelle Mais que par quel- 

» ques profuiions qui! eut annoncé 
$f fes fcntimens pour elle , il s>n étoit 
» féparé avec la dernière promptitu- 
f> de , foit par un effet de cette inconf- 
» tance naturelle qu'on lui connoifloit^ 
» (oit que ce ne fut que pour làlbuflraire 
» aux fureurs de Mde. 4fe £/.. qui mena* 
n çoit cette fille des dernières violences* 
» Perfuadée , ainfi que je vous l'ai dit^ 
yf que ce ne pou voit être qu^au Duc dt.^ 
yf que vous euflîez penfé pour ma fille, 
^ ce que j'entendois dire de fa liaifon 
» avec une femme fi juftement décriée^ 
» ne pouvoir m'être d'une auffi grande 
ff indifférence , que , fans cette raifon , 
H cela me Tauroit été. Vous connoifler 
M mon inquiétude pour elle ; & vous 
w concevez aifément tout ce que je croi* 
» rois avoir à me reprocher, s'il arri- 
» voit qu'elle fîit malheureufe par le 
yy choix que j'aurois fait. J'ai donc cru 
>» que f dans la circonflance oir je me 
» trouvois^ non-feulement la curiofîté 
» m*étoit permife, miîs qu'elle me de- 
n venoit ^ même , le plus indiipenlable 
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il 4es devoirs; & que ^ s'il neconvenoic 

p pas, que j'adoptafte fans examen , des 

» ru(Bieurs qui y pour être fort répan* 

9» <lud».,pouvoient,^ comme beaucoup 

3» d^autres de ce genre ^ n'en êirj» point 

9 mieux fondées , |e n'en pouyoïs pas 

^ i» plus négliger de les approfondir. D'a« 

[. i^ près ces confidérations, j'ai ét^ aux en* 

fL p quêtes; & tous ceux que j'ai interrogés 

I» moi-même , ou fait interroger ^ ont 

» unanimement confirmé ce que j'avois 

[ y> entendu dire cliez Made. de Ç.,. Ct 

^; I» n'en a pourtant pas encore aflfez été 

^ • pour moi : fouvent , on redit avec 

[. tii, autant de confiance que fi c'étoit par 

y # foi- même qu'on ,çn fût inftruit , ce 

Çl » qu'on ne f çait que pour l'avoir eoteii- 

t >^ du dire à d'autres : & , d'ailleurs ^ je 

''■ f» ne me ferois point pardonné de con« 

%■ » damner, fur de amples bruits, un hom- 

^ V me de qui vous- oicme m'aviez çmîfi^ 

t n Je changement. En conféquence , f aj 

>/ I» employé , pour obferver le Duc ^«..^ 

j> des gens fûrs , & que l'habitude o^ 

9» ils font de ce métier , y rend de. ta 

»» plus grande intelligence, j'ai eu la 

» confiance de les mettre en œuvre, 

it> pendant toute la femaine derniç^re ; 

yf mais, avant que de vous rendre ce 

9P que jt tiens d'eux , & dont vous' né 

C c 1 
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» devez pas plus douter que vous ht 
9} feriez du témoignage de vos^yeux mê- 
H mes , )e cfois néceflaîre de vous dire 
» quelle cil la conduite que , pourle 
f^ public , M. le Duc de... tient avec 
>> Madame de LL.. 

» Soit qu'il rougiffe en lui- même d'une 
» aventure qui , à fon âge , lui va fi peu ^ 
» foit ( ce que fa façon ordinaire de vi- 
>> vre , & de penfer , me feroit croire 
yi davantage , ) il ait quelque femme â 
»> tromper, il ne voit le jour celle-là , 
» depuis qelque tems , fur- tout , que fort 
» rarement, afFeâe même, quand il y 
> va , de prendre les momens où elle a 
» le plus de monde ; & , lorfqu'il lui 
» arrive d'y fouper , de fortir toujours 
» de$ premiers , afin , fans doute , 
» qu'on puiffe Taccufer moins de cher- 
M cher à fe ménager des tcte-à-têfe. CtH 
» apparemment dans la même vue, que 
f> pour afFoiblir encore plus tes bruits 
» auxquels il a quelque fecrette raifon 
» de ne point donner de confiflance , il 
» ne la fuit jamais dans quelque lieu 
» public que ce puiffe être. De vous dire 
i> comment il a pu s'arranger pour faire 
» goûter le myftere à une femme pour 
f> qui réclat a toujours plus été que le 
» plaifir, c'eft ce que je ne ferois pas bien 
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h fecilement. On m'a affurée, & cela me 
n femble, en effet , affez vraifemblable , 
n ^ùë, pour y parvenir, il lui a dit qu'il 
H traitait pour lui un grand mariage, que 
» la perte de f on proeès , & l'excès de 
» fa prodigalité lui rendoient égale - 
H ment néceffaire , & que la publicité 
9f de leur liaifon feroit manquer. Quoi 
ii> qu'il en foit , toute la fageffe de fes 
i» mefures ne l'en a pas plus garanti 
» de l'éclat qu'il paroiflbit craindre. 
>f On m'a dit encore qu'il le devoit à 
b un homme qu'il eft inutile de vous 
»' nommer, amoureux ainfi que le Duc 
b Je., de Madame Je LL. qui , piqué de ce 
>> que ce dernier Tavpit emporté fur lui, 
>> pour s'en venger, a d'autant plus pris 
» de plaifir à divulguer cette afïaire,que 
►» par les précautions que prenoit le 
» Duc Je... il fembloit plus redouter 
» qu'elle ne tranfpirât :& rien n'efl: plus ' 
» certain que ce dernier point ; mais il 
» efttéms d'en venir à ce que mes foins 
^ m'ont appris fur fon affaire avec 
» Madame Je LL.» 

» Ce n'efl jamais que la nuit qu'il la 
►> voit fur le pied d'amant : Lundi, Jeudi, 
»& avant hier. Dimanche, enveloppé 
w dans une redingote de couleur , com- 
►> me vous croyez bien , à ne pas trahir 

Ce 3 
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» fa marche , à une heure api 
» il eu entré chez elle par I 
» jardin dont il a une clef; 
» de ces trois jours, n'en e 
n peu de tems avant que le 
» paroître. Une petite vo 
w mené lui même , & un ( 
» vêtu auflî myftérieufement 
»» me, l'attendent dans la péril 
» pourpeu que vous laconnt 
» concevez aifément qu'à 1' 
«y entre, il ne doit pas av 
» dre d'être rencontré , ou 
» d'être reconnu. 

M Voilà , dans la plus ex: 
» ma chère couline, un ^ 
*» conduite aûuelte de M. 1 
» Vous fçavez trop quelle e 
» de penfer pour qu'il me fù 
:» vous dire' quelles font 
«tionsque mes découvertes 
» former. Que, comme cet 
» droient excufer en lui , un 
» me femble , à moi , n'adme 
» forte d'excufe , ce ne foit qi 
» ces réitérées de cette femi 
» façon dont elle a paru a' 
M tournée pour lui , qu'il s' 
» foit , ce que la fréquence di 
- » dez-vous me feroit croire j 
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' i$Sitt:iy le goût rentg^aine vers eflf ^^ 

;'^'^ é§li^^ il lie £eroit même ^e fon ami^« 
; m. qiirferi*etrferois?}amais moi^gendre. lé' 
iP'ielçais <)u'il poiirroit avoir des vicc^ que 
HN» desigenç, moins aîi fait dU-moade -que* 
^iwjioiis^ri^.^ fommes , vous & moi, pour* 
^^roient regarder comme plus dangè*' 
■jp>reirx pour tine femme , que le goèt 
b^ qu'il à pour les Jionnes fortunes^ 
^* mais , fans compter que cette, manie' 
4» eâ une de celles que les hommes per^ 
';^p^dent le plus tard, parce que, de tou- 
-;^,tes celles qu'ils peu vem avoir, il n'y en 
^ a pas qui flatte autant leur amour-pr<)- 
» preqneeelle^^Ià, )e-içais,& pi^r ma 
,-f» propre expérience^ ià^uel point ^ dans 
- » un mari ^ ^Ik peut rendre une £em- ■ 
^ me à plaindre^ combien elle les rend 
/^ avec nous , durs , in)iïfies , & mâme . 
/««» barbares; les affreux confeils que leur 
; *H donnent prefque toujours contre leurs 
' V» femmes, les-objets dé leurs fantaiiiesV 
t»& qui foaveht^ hélas ! ne font que 
^ trop exaâêment fuivis. Je n'ignore pas 
^ i!> davantage , conibien il faut qu'une- 
» femme ait de vertu pour réflfleir, foit 
» au defir de fe venger,que tout cequ'elle 
•♦> a à fupporter de mépris , & d'bor- 
•► reujsç, peut quelquefois infpirerik J« 

Ce 4 
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tre , elle paroît aux yeux de ceux qui 
la connoiâent peu , à cela près de quel- 
ques nuages , n'avoir pas changé d'hu- 
meur ; mais , h quelque point qu'elle fe 
contraigne , même avec nous , fur la 
filuàtion de Ton ame , nous la lui Ten- 
tons ^ Madame de L. /^... & moi , très- 
cniellement occupée , ainfi je crois que 
vous pouvez [vous flatter de Savoir 
rendue fort malheureufe ; je doute , 
au refte , qu'elle ne vous fafle point 
payer très- cher , le triomphe que vous 
remportez fur elle » mais n'anticipons 
rien. 

Elle m*a chargé pour vous , d*une 
commiflion : je commence par vous 
prévenir que fes ordres n'ont rien dont^ 
ne mifliez vous-même à cette affaire 
que de Tamour-propre , vous ne deviez 
être affligé : c'eft de vous prier de lui 
épargner la peine de vous faire refufer 
fa porte. Il lui femble qu'après vos affi- 
duîtés de Thlver dernier , elle ne pour- 
roit , fans fe commettre , annoncer en- 
tr'elle & vous une rupture décidée ; 
mais , fi vous l'y forcez , elle ne balan- 
cera pas à le faire. Comme , fans paroî- 
tre abfolument brouillé avec le Duc 
de... vous êtes enlemble, grâce encore 
à vos foins , on ne peut pas plus froi- 
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dément , & que pepfonne ne Tignore » 
elle préfum^ , Si, avec raifon , ce me 
femble ^ que cette même froideur juf- 
tifîera aux yeux du Public , votre éloî- 
gnement de chez elle, pour qu^on n'aille 
pas en chercher d^autres caules. Elle fe 
flatte encore que par de Tafiedation à 
vous montrer par-tout oîi elle pourra 
paroître , vous ne l'obligerez pas à 
î'e chercher contre vos perfccutions ,1 
un afyle dans une de fes terres , ou 
à fe tenir conftamment renfermée 
%hez elle. Elle exige aufli , que je vousi 
redemande fes lettres : non que , fuf- 
fiez - vous , ce qu'elle ne vous fait pas 
rinjure de croire , capable d'abufer d^ua 
dépôt facré pour tout homme d'hon- 
neur, elle eût à les craindre; mais elle 
ne veut pas qu'il exifte le plus léger 
veftige de fa liaifon avec vous. Tout 
cela , j'en conviens, mon cher Duc, eff 
infiniment rigoureux ; mais , pour peu 
que vous vous rappelliez d'après quels 
procédés elle part, Je doute, quelque 
porté à vous excufer que vous puiffiex 
être, vous ofiez Faccufer d'injuûice* 
Je ne fçais fi vous avez pu ignorer au- 
tant qu'elle vouloit fe le cacher à elle- 
même , que vous aviez fait fur elle une 
très- vive impreffion : je doute, ne vous 
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en eùt-elle donné d'autres preuves que 
rindulgcnce dont, fur votre fantaifie 
pour Mademoifélle.... elle a ufé envers 
vous , que cela vous ait été poffible : 
mais comment, foit que vous cru/Kez 
lui plaire , foit que vous crufliez avoir 
encore à le chercher, avez- vous pu 
vous conduire avec elle, comme vous 
avez fait ? Combien de fois , & avec 
quelle douceur ne vous a-t-elle point 
parlé de Madame de Li.... ? Avec quelle 
vivacité , moi-même fentant à que^^ 
point les bruits qui couroient de votre 
îiaifon avec elle, vous nuifoient dans 
le cœur de Madame de.... ne vous ai-je 
point prié de les faire cefTer ; & de quel 
poids vous ont paru , foit fa déplaifan- 
ce,foit mes prières? » Que vouliez- 
» vousquejefiffe? me répondez- vous: 
» il y avoit déjà plus de fix femaines que 
» je vivois avec Madame de Li,.. quand, 
» malgré toutes mes précautions, fi 
» Madame de..^ a ignoré comment j'é- 
» tois avec cette femme , elle a fçu , du 
» moins,que je la voyois quelquefois. 
» N'ofant point, dès-lors, rompre avec 
» elle , à caufe de fa méchanceté , de foa 
» manque fi connu de tous principes, 
» de la peur qu'elle ne découvrît que 
» c'étoit à Madame de,... que je la facri- 
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JT fiois, & des violences oii cette.^cou-' 

ï» yettt pouvoit id porter , je me cher^ 

y ^ chois, & vainement y uft fucceifeur^ 

^ Cétoit même , autant pour la àét^r^ 

ir:ii»nerà m'en donner un, que- pour 

V » fauver Madame de*., de fesfoupçonsy 

'^■j^ & de fa fureur, que j^a vois pris Ma- 

^'■^ demoifeile.., pour qui je n'avois que le 

; .^^ goût le plus médiocre. Le magnifique 

. r€zpédient , quand vous eo aviez^tanC 

^,/atfawtrfis! eh quoi! ne pourrez^ vousdonc 

i^- .«itifais prendre que des femmes que vous 

* în'oferiez quitter ! n^aviez- vous pas avec 

Madame de f^o,^ affez fenti la cruauté 

.^un pareil efclavagev&> à peine dé- 

Sagé de ces méprifables chaînes , falloir» 
1 que vous en prîdiez de plus odieufes 
encore ! Les fins! Us pcrfkutions redou^ 
fiées !zh ! Duc, étoit-ce dans la poflcioii 
oii vous étiez, que les premiers dé- 
voient avoir fur vous tant d'empire , & 
que les autres pouvoient remporter fur 
ce que vous deviez à une femme char- 
mante à tous égards, & fur ce que vous^ 
t^ôus deviez à vous-même! Mais vous 
n^àimiez pas véritablement Madame de..*. 
non , Duc, vous ne l'aimiez pas; & je 
le fens par moi-même. Aufli jeune , auiït 
ardent, ayant vécu dans le même tour- 
billon que vous 9 auffi expofé , geut-ctre^ 



1^ 
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aux agaceries , & aux baffes avances de 
ces mêmes femmes que votre foibleffe 
rend fi dangereufes pour vous , voyez ^ 
depuis que je fuis attaché à Madame de 
X. ^... quelle a été, dc condamment^ 
ma conduite* L*amour & Teftime ont 
à tel point fermé mon cœur à tout ce 
qui n'eft pas elle , que , de quelque fé- 
vérité qu'à certains égards fa tendreffe 
pour moi, ait toujours été accom- 
pagnée, il me femble qu^elle eft la feule 
femme qui exifte dans la nature. Eh 
quoi] toujours des furprifes des fens! 
toujours la fureur des bonnes fortunes 1 
toujours des femmes qui, à la honte de 
leur fexe, ne devroient, quels que puif- 
ient être leurs charmes , n'être jamais 
que rhorreur du nôtre ! Vous ne fçaviez 
comment la quitter ? maïs pouviez- vous 
ignorer combien aifément on détermine 
ces fortes de femmes à Tinconflance? 
N'aviez- vous pas, au défaut de tout au- 
tre prétexte, des terres où vous réfu- 
gier; & aviez- vous affez oublié fa fe- 
çon de penfer pour croire qu'une abfen- 
cède quinze jours feulement, n*eûjt point 
placé dans fon imagination , quelqu'au- 
tre que vous ? Quel choix ! grand Dieu! 
quel choix! dans quelle pofition ! & 
qui trompe-t-il ! en vérité ! cela eft in- 

croyable 1 
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croyable ! mais laiiTons ces inutiles réf 
flexions. 

Vous voulez , dites- vous ^ quitter* 
Madame de £/... &: même avec le plus 
grand éclat. Si c'étoit uniquement dans 
Tcfpoir de vous-ramener Madame de...rf 
que vous vous impofafHez ce facrifice ^ 
pour peu qu'il vous fut onéreux ^ je 
vous dirois de ne le pas faire ; car il eft 
plus que douteux qu'elle vous en ré- 
compenfe jamais ; mais vous le devez 
à votre gloire, plus bleflee que vous ne 
•le croyez , peut-être , de ce qu*à votre 
âge , une femme fi généralement mépri- 
fee vous engage. Quant à l'éclat, ne 
confidéraflîez- vous dans cette occafion, 
que votre propre intérêt , bien loin de 
le chercher , vous l'éviterez le plus foi- 
gneufement du monde. N'ajoutez rien , 
croyez-moi , au ridicule dont vous cou- 
.vre déjà cette liaifon : quoiqu'il y ait, 
de plus , à parier que Madame de Li.,^ 
à quelque point même que vous paroif- 
fiez lui tourner la tête, ne vous aime 
pas plus qu'elle n*a aimé aucun de vos 
prédéceffcurs , il n'en eft pas moins cer- 
tain que , fi votre inconftance ne peut 
avoir le droit d'affliger fon cœur , elle 
défefpérera fon amour-propre; & que, 
. fi vous y joignez toute la publicité que 

Tome ni. Part. II. D d 
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vous méditez, vous ne la. portiez zmx 
dernières violences, &t par conféquent, 
à des éclats qui pourront commettre 
cruellement Madame Je... û Nfadamede 
LL*. vient à la croire fa rivale. Sans 
compter que vous avez affez de torts 
avec Madame /a Duchejje , pour vous 
en épargner quelques-uns de plus, vous 
ne pouvez, à mon fens, & pour vous- 
même, vous abftenir trop foigneufe- 
mtnl de tout ce qui peut la faire nom- 
mer dans cette circonfhnce-ci, parce 
qu'il eft de toute certitude que, fi elle 
Teft, rien ne pourra la faire confendf 
à vous revoir , & qu'il eft poffible qufe 
fi vous êtes affez fage pour n'y rie» 
ajouter^ le tems, plus encore ce pen- 
chant fecret qui , malgré elle-même, lui 
parle pour vous , lui faffe oublier vos 
torts aftuels. Si vous m'en croyez donc, 
vous ne direz rien à Madame de Li... 
qui puiffe^ou lui faire prévoir vos in- 
tentions, ou la mettre au fait de vos 
fentimens; point de querelle, ni de ce 
fcândale, qui , en donnant une célébrité 
qui ne peut jamais fatis faire qu'un fat, 
commet toujours un galant homme, 
& caufe quelquefois le repentir du refte 
de fa vie : n'oubliez pas plus que vous 
ne pouvez trop ménager fa vaniti^ que 
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Ycms ne fçauriez trop éviter de vous 
donner en fpeâacie ; mais fur différens 
prétextes Gjui ne vous manqueront pas^ 
dès que vous voudrez en chercher y S£ 
en la flattant , fur tout , d'un retour pro* 
chain^ allez vous en dans^ ilne de vos 
terres; ou Ci l'état aâuel de votre athe ^ 
▼ous rend redoutable le féjour de la 
campagne 5 allez dans votre gouverne-* 
ment, 6t reftezy jufques à ce que vous 
{cachiez Madame de Li.*. arrangée avec 
un autre. Tout adoré d'elle que je^vois 
que vous croyez l'être , j'ofe vous ré- 
pondre que votre exil ne fera pas bien 
long. Ne vous fiez point , pour vous li- 
vrer fans fcrupule à vos mouvemens^ 
fur rimpoflibilité où elle eft, félon 
vous , de deviner Madame de... Je fçai» 

3ue cette dernière étant abfente de Paris,' 
epuis près de cinq mois ; & vous , ne 
rayant, depuis ce temslà, vue qu'une 
feule fois , & encore comment , 8c au 
milieu de quelle foule! il n'eft pas fort 
à préfumer que ce foit à elle que Mada- 
me de Li... doive fe croire facrifiée ; mais 
fi vous vous rappeliez que foit , comme 
je le crains beaucoup, que vous ayez,' 
plus que vous ne l^auriez dû, ébruité 
vos defleins fur elle, foit que vos affi-' 
duités auprès d'elle « aient feules fuffi 

Dd;i 
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pour donner des idées à Madame de £/.«r 
elle vous en a , de votre a^veu, parlé 
plus d'une fois; & que vous-mê- 
me , vous excufez de ne l'avoir pas quit- 
tée plutôt , fur la peur que vous avie^ 
qu'elle ne découvrît que vous aiaiiez la 
Duçheife^ il ne vous paroîtra plus fi 
peu vn ifemblable que la réputation de 
cette dernière ne dépende beaucoup 
<le la façon dont vous vous comluirez. 
Patience , prudence, &c difcrétion font 
donc les feuls points que je croie avoir 
à vous recommander , &c fur lefquels ^ 
connoiifant votre fougue, comme je 
fais, je crois, enmême-tems, ne pou* 
voir infifler trop* 

Le tems de mon départ pour la Cour^ 
n'ell point encore déterminé : j'attends, 
pour m'y rendre, les derniers ordres 
du Miniflre. Comme je dois avoir avec 
lui , plus d'une conférence , j'y refterai 
iurement quelques jours, & ne puis 
vou^ donner que là , le rendez- vous que 
vous me demandez. La trifteffe où je 
fens Madame Je... beaucoup plus que je 
ne l'y vois, ne me permet pas de la 
quitter , & de me rendre à Paris , com- 
ine vous le de(irez. Dans la fituation où 
font les chofes , je ne puis , ni ne dois 
me prêter plus au voyage que vous fe-? 
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riez tenté de faire à M... & à la prière 
que vous me faites de m*y trouver* 
Quoique nous en foyons ici éloignés 
de plus d'une lieue , c'en eu, à-peu-près 
la route : il fe peut que votre Madame 
de Xi.« vous fafle oblerver:fi celaétoit, 
elle ne manqueroit pas de croire que ce 
feroit Madame de... que vous y feriez 
venu chercher; & même ne le pouvant^ 
ne l'en diroit pas moins. Ceft un danger 
que je ne puis, ni ne dois contribuer à 
lui faire courir ; & j'aime à me flatter 
que vous penferez, fur cela, cpmme 
moi. 
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O u s rejetteriez , je crois > moins 
fecilement fur ma lenteur à vous ré- 
pondre , les nouvelles imprudences qui 
viennent de vous échapper , û vous vous 
rappellîez, & la commiflion dont vous 
m'aviez chargé auprès de Madame iU •••' 
& la forte d'injonftion que vous m'aviez 
faite de ne vous écrire que quand je 
pour rois vous en mander le fucçès» 
quel qu'il pût être. Vous même, ne me 
croyiez pas alors aufTi facile qu'il vous 
le paroît aujourd'hui , de la déterminera 
recevoir votre lettre. Vous femblez avoir 
quelqu'envie de me blâmer d'avoir em- 
ployé tout un jour à tâcher de l'y faire 
confentir ; mais vous auriez beaucoup 
plus de fujet d'accufer de tiédeur, mon 
amitié , fi , croyant que je pou vois m'en 
tenir à fes premiers refus, je n*euffe point 
pouffé mes follicitations auprès d'elle , 
jufques à la plus fatigante importunité; 

& je nç vous cache pas que je me ferois 
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teproché à moi-même , de n'avoir point 
été îufque$*>là. En retardant ma lettre de 
"Vingt- quatre heures , je n'ai >donc faic 
•que ce que vous-même aviez exigé de 
Aoi. II eâ vrai, pourtant , quefi je voup 
eufle cru capable d'aller û vite fur une 
xhofe que tant de raifons vous défen-' 
^ient debrufquer , je vous aurois don- 
aé plutôt ces mêmes cenfeils que vous 
^ous plaignez d'avoir reçus trop tard« 
^uoiqu'etitre nous , j^e doute fort que 
irons en euiHez plus cru ramitîé que 
votre impétuoiîté naturelle. Je fuis très^ 
£ncérement afBigé pour vous , & beau- 
coup plus encore pour Madame de... de 
isL précipitation dont, malgré tout ce 
qui auroit du vous le défendre , vous 
venez de quitter Madame de Li... Se de 
réclat que vous avez cru devoir y met- 
tre ; & je ne doute peint que vous ne 
ibyez afFefté fur cela ," du même fenli* 
ment que moi, lorfque vous fçaiirez que 
^cette dernière vient d'écrire à l'autre^ 
«ne lettre pleine d'infolence^ de fureur^ 
& de menaces. le n'ai pas befoin de 
vous dire dans quel état une infulte qui 
3ie pouvoit point être plus prévue 
•qu'elle n'étoit méritée , a mis Madame 
.Je... & avec quel défefpoir elle fe voit 
i'jobjet de la rage^ 6c de la calomnia 

D d 4 
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d'une femme avec qui elle eft fi peu faîte 

Eour avoir quelque chofe à démêler* 
>ans fon premier mouvement que, 
quoiqu'elle ne me le dife point , je la 
crois aâuellement bien fâchée d'avoir 
fuivi> elle lui a fait réponfe. Comme 
dans le même mouvement , elle a brûlé 
la lettre qu'elle en avoit reçue , je ne 
fçaurois vous l'envoyer; mais, vous 
trouverez ci- joint, & par fon ordre, 
afin que vous puiilîez mieux juger de 
l'état des chofes , du ton qu'on a cru 
pouvoir fe permettre avec elle, la ré- 
ponfe qu'elle y a faite. Ce feroit, fans 
doute, vous faire injure, que de vous 
fuppofer fur cela , un feul inftant , capa- 
ble d'envifager de fang-froid les fuites 
cruelles qu'entraîne votre imprudence, 
& à quel point elle commet une fem- 
me qui , à toutes fortes de titres , mérite 
tant d'égards , & à qui , vous perfon- 
nellement, en deviez plus que perfonne. 
Par le même motif, je ne vous prcfferaî 
point de chercher à réparer une chofe ir- 
réparable, peut-être ; mais qu'il ne vous 
convient de croire telle, que, quand 
l'inutilité de vos efforts , vous en aura 
convaincu. Dufîîez-vous , pour la cal- 
mer, être obligé, pour quelque tems, 

de VOUS raccommodçr avçc Mde. de IL. 
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euffiez-vous même, pour ctla, la plus 
horrible répugnance, il n'y a point de 
£icrifîces que vous ne deviez à Me. de... 
&que, dans cette circonftance, l'hon- 
neur ne vous prefcrive autant que ra- 
meur. Tâchez, enfin, non- feulement de 
•fermer la bouche à cette furie, mais de 
retirer de fes mains , la lettre dont je 
vous envoie la copie, & dont, mieux 
encore que Madame de. je fens toute 
la conséquence. Elle ne devroit pas na- 
turellement être tentée de la montrer ; 
& , de toute autre qu'elle , je ne le crain* 
drois pas ; mais, que n'y a-t il pas à re- 
douter d'une femme qui n'a jamais fçu 
ierefpefter, qui n'a plus rien à perdre, 
& que la fureur aveugle ? 

A l'égard de vos fentimens pour Ma- 
dame de Li,„ tout ce que je puis vous 
en dire, & tout ce que je crois que 
vous devez vous en dire vous-même , 
c'eft qu'il ne peut y avoir rien de plus 
inutile pour vous, que de vous obfti- 
ilîer, alnfi que vous me pHroifftz dans 
l'intention de le fure, à les lui confsr- 
ver;& je crains forique ra\enir ne vous 
confirme le jugement quc' j'en porte 
ici. 

Je fuis toujours fur lo tems de mon 
voyage à la Cour, dans la même indé- 
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cifion ; & je ne fçais pas davantage 
quand nous quitterons C.... Vous de- 
vez aifément (entir que ce féjour devient 
plus cher que jamais à Madame de^^ &C 
que ce ne fera pas ce momentci qu'elle 
choifira pour reparoître dans un lieu où 
elle fe croit ( eh î dans quel genre enco- 
re! ) l'objet des propos publics : & mê- 
me , fans cette railon , Tëtat aftuel de 
fa fanté , ne lui permettront pas ce dé- 
placement. Je crois entrevoir auffi, 
qu'elle craint de vous rencontrer; & 
qu'elle voudroit bien ne retourner à 
Paris , que lorfqu'elle pourra fe flatter 
de pouvoir foutenir tranquillement vo- 
tre préfence, s'il arrive que le fort la 
ferve affez mal pour vous offrir à fcs 
yeux. Je ne fçais même, fi voyant que 
la fin de nos affaires nous -y rappelle 
încefTamment^ Madame de £• f^.^ & 
moi; craignant daiDS la poiition préfente 
<le s'y fixer; ne voulant pas non plus , 
clans la crainte de nous gêner , accepter 
la propofition que nous lui faifonstous 
deux de refter ici autant qu'elle pourra 
le defirer , fon intention n'eft point d'al- 
ler dans fes terres de Bretagne. Des 
propos jettes au hafard, peut-être, le 
fruit des rêves d'une ame agitée, font la 
ifeule jchofe qui puiiïe me feirc juger de 
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ce qu'elle inédite: auHî,à cet égard, 
me garderai je bien de rien affirmer. La 
feule chofe fur laquelle je ae la vois 
point varier , efl la crainte de vous ren- 
contrer; & cette crainte eft fi vive, 
qu'elle fiiffit pour l'entraîner fort loin 
d'un lieu que vous habitez. 

Adieu, fongez, de grâce, à tout ce 
que je vous recommande : n'oubliez pas 
davantage que vous n'avez point un 
moment à perdre y conduifez-vous , en- 
Hn , de façon que Madame Je... n'ait pas 
à vous reprocher d'avoir fait , à tous 
égards , le malheur du reHe de fa vie ; 
& mandez- moi, je vous prie, le plutôt 
que vous pourrez, fi vous aurez, ou 
non , pu gagner quelque chofe lur l'eC* 
prit de ceite exécrable femme. 
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LETTRE LIV. 
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Madame de. a Madame de Li..l 



E ne fuis pas furprife qu'il vous foit 
plus doux de vous croire une rivale, 
que de n'attribuer qu'à vous-même, le 
malheur qui vous arrive de n'être pas 
aimée autant que vous croyez toujours 
que vous devez l'être : mais il me pa« 
roît iingulier , je Tavoue , que, de tant 
de perfonnes fur qui , dans la fuppoiî- 
tion qu'il vous plaît de faire, vous 
pourriez le rejetter, je fois la feule que 
vous en acculiez. Si M. le Duc dt..* ne 
répond point comme vous le deiiriez^ 
ni aux bontés que vous convenez vous- 
même , que vous avez pour lui , ni aux 
fentimens que vous imaginez qu'il vous 
infpire , ce n'eft furement pas à moi , ni 
peut-être, plus à d'autres, que vous 
devez une indifférence qui peut avoir 
beaucoup d'autres caufes, que la caufe 
que vous lui donnez. Quand , d'ailleurs, 
il m'aimeroit , feroitil abfolument im- 
poffible que ce fût en pure perte pour 
lui? Il fe peut, quoi que vous en veuil-^ 
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lîôi croire , qu'il y ait des femmes à qui 
l'ingratitude coûte moins que la recon* 
lioilfance; &c le hafard a pu très-bien 
^reque je fuffe du nombre de celles-là. 
Vous me demandez une explication! 
vous flatter, ainfi que je vpis que vous 
Tavez fait , que je pourrois m'abaifTer 
îufques à vous fatisfaire, neft, peut- 
être, pas ce qu'il y a de moins fingulier 
dans votre conduite, & dans vos idées. 
Le Duc de... m'aime , ou ne m'aime pas t 
c*eft à vous de choifir ; & c'eft tout ce 
que j'ai à répondre aux menaces où 
yous ofez vous emporter contre moi. 
Si je ne rendois juftice qu'à l'une de 
nous deux, je vous craindrois, peut- 
être; mais je me cannois; & vous vou- 
drez bien que cela me fuffife. Il n'appar- 
tient pas à tout le mortde de pouvoir 
noircir la réputation d'autrui. Je fçais 
qu'il n'y en a pas , quelque bien établie 
qu'elle puifle être , qui foit à Tabri de 
la. calomnie ; mais je n'ignore pas da- 
vantage, qu'elle n'a fur les hommes > 
qu'un crédit bien paflager , lorfque l'ob- 
jet qu'elle fe choifit , eft en pofleffion 
de l'eftime du Public , & que le calom- 
niateur eft depuis long-tems Tobjet de 
fon mépris. Vous pouvez donc inven- 
ter , & débiter fur moi , autant d'hor? 
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reurs qu'il vous plaira : je me montre- 
rai , Madame ; & vous verrez que , de 
nous deux ^ je ne ferai pas celle à qui 
vous aurez nui le plus , fi y cependant , 
quelque chofe peut encore vous nuire« 
Quant aux facrifices que vous ofez exi- 
ger pour prix de votre filence , je n'ai 
pas plus à vous en faire, que vous n'a« 
vez , vous , à m'en prefcrire : mais je 
Içais ce que je me dois; & vous en pro* 
fitercz peut-être* 
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LETTRE LV. 

M. de Cercey à M. le Duc dc^l 



E viens enfin , de recevoir mes or- 
dres : je pars; & j'allois vous en -don- 
ner avis , lorfque votre lettre eft arri- 
vée. J'ai, furie champ, été porter à 
Madame de.., le billet qu'elle renferi- 
moit. Elle a , ainfi que je m'en doutois ^ 
refufé de le lire; mais comme je le 
croyois auflî, n'apu jctter les yeux dcf- 
fus, fans le mouvement le plus marqué» 
Ce qui m'a prouvé que je ne m'étoi» 
pas trompé lorfque j'ai cru quelle fe 
reprochoit vivement d'avoir fait répon* 
fe à Madame de Li... efl le fentiment de 
plaifir qu'elle a paru éprouver en re- 
voyant fa lettre : fur tout le refte , elle 
afFeôe une indifférence que l'état de fa 
fanté, la diftraôion où elle eft perpé- 
tuellement plongée, des foupirs qui luî 
échappent malgré elle , detems en tems^ 
& la trifteffe profonde qui eft peinte 
dans fes yeux, ne démentent que trop? 
encore une fois, vous l'avez rendt 
cruellement à plaindre ; eh ! de quel 
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femmeavez vous fait le malheur! Vous 
n'en auriez pas , à ce que je crois, moins 
de tort, de conclure de l'état oii vous 
la rcduife7., que fa colère contre vous, 
ne fera pas éternelle. Ou je la connois 
bien mal , ou la fierté de fon ame ren- 
dra fort inMtile tout ce que vous tente- 
rez pour vous la ramener ; & je fuîs 
fâché pour vous , de vous voir déter- 
miné à Teflayer. J'aime du moins à me 
flatter , en vous voyant former un pro- 
jet dans lequel , peut-être , Tamour 
vous fortifie beaucoup moins que la va- 
nité, que vous ne poufferez point les * 
chofes au point où elles deviendroient 
pour elle , de l'importunité , & ce qu'a- 
près ce que je vous ai dît de fa part fur 
ce point , elle ne pourroit regarder de 
la vôtre que comme une nouvelle inr 
fuite. Peut être, aVec des torts moins 
marques , le parti le plus fenfé que vous 
pufiîcz prendre auprès d'elle , feroit-il 
le parti qu'elle vous défend ; l'amour , 
quelque defir qu'il puiffe avoir de par- 
donner, a fou vent befoin qu'on l'y fol- 
licite ; mais je doute que , dans une oc- 
currence oîi le cœur a été très- vive- 
ment bleffé , il ne faille pas lui laiffer 
' le tems de s'affoiblir l'injure qu'on vient 
de lui faire ^ & que le meilleur moyen 

de 
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de le rendre irréconciliable ,ne foit pas 
4e lui préfenter Tobjet de (on reiTenti-. 
inent^ avant qu'il fente le be(bin de 
pardonner. J'imagine auilî , que notre 
marche dans ces iortes d'occanons , doit 
étire bien moins réglée d'après notre 

Sropre caraâere, que d'après la fâçoa 
e penfer de la perfonne que nous avons 
outragée ; & , ou je me fais de Madame 
!&•.. une idée très-faufle^ ou des em* 
preiTemens marqués de votre part, fur- 
^out après qu'elle vous les a fi fèvére« 
I ment défendus, neferoient qu^achever 
4e la révolter contre vous. Comptez 
donc ici moins fur l'amour que vous lui 
aviez, peut-être^ infpiré, que fur la 
Jiaine à laquelle vous l'^ez forcée. $ou« 
yent une femme ne nous pardonne que 
jparce qu'elle s'eftmife dans le cas de ne 
jpouvoir faire autrement ; encore y en 
a-til, fur-tout de celles qui ont de la 
dignité dans le caraâere , fur lefquelles 
cette raifon eft fans pouvoir, & qui ai- 
ment mieux vivre dans toutes les hor- 
reurs d'une paflion malheureufe , que 
de fubir l'ignominie qu'elles attachent 
à la réconciliation ; & c'eil ainfi que 
penfe Madatne de... D'ailleurs , fî corn* 
me je le crois. Vous étiez parvenu à 
lui plaire, vous n'ignorez pas combiçA 
Tome ru. PartU II. Eç 
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peu elle a donné à fon fentiment; & 
il eft tout fimple que ^ moins elle lui t 
fait de facrifices , plus elle conferve de 
£erté. J'ai cru auili , lorfque je lui ai 
remis fa Lettre à Madame de Li.^ en- 
trevoir qu'elle ne doutoit point que ce 
ne fut à un renouvellement dt liaifon 
avec elle , que vous deviez la condef- 
cendance qu'elle avoit eue de vous la 
rendre ^ & f'ai fait tout ce qui m'a été 
poffible pour lui faire perdre cette idée , 
quoiqu'à vous parler naturellement, je 
la partageaffe avec elle. Vous m'affurex 
que vous n'avez pas eu befoi» pour 
cela , de pafTer par Thumiliation du 
raccommodement ^ &c quie Madame de 
£/... a cru fe venger mieux de vous en 
s'arrangeant avec un autre , qu'en vous 
rengageant dans fes chaînes. Il n'étoit 
pas à préfumer que ce feroit ce par- 
ti- là qu'elle eroiroit devoir prendre; 
mais l'amour- propre de ces femmes- là 
a , je le vois , une marche plus irrégu- 
liere, & moins aifée à deviner que nous 
ne penfons. Vous êtes , entre nous , 
plus heureux que vous ne méritez. Je 
crois Madame de. déterminée enfin à 
aller paffer quelques mois en Guyenne 
avec Madame de T„. qut ne doit plus 
revenir que l'Été prochain. Ce qui me 
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iait penfer que c'eft à ce parti qu'elle 
s'eft fixée , c'eft qu'elle vient d'écrire à 
fon amie ; & que j'ai fenti , par fes dis- 
cours 9 qu'elle craignoit que le voyage 
qu'elle méditoit en Bretagne , &c dont 
elle n'a voit pas de motifs raifonnables 
à apporter à fon mari , ne donnât à 
«celui-ci à penfer , & que , toute inncH 
cente qu'elle eft , elle a voulu éviter fes 
commentaires. Il ne peut efFeftivemei^: 
que trouver tout finûje qu'elle ait cri-^ 
vie d'aller voir une femme à qui la pa* 
Tenté, & l'amitié la lient également.' 
Adieu f je pars : c'eft après demain 

3ue leRoi iigne mon contrat : l'affaire 
e h Duché eft dans le meilleur trairi 
poâible. Ma façon de penfe^ m'auroit 
rendu ce titre fort indifférent , ft Mada« 
me de L. Jf... en m'époufant , ne m'eut 
iacrifié le. fien. Plus elle m'a prouve 
45u'elle n'j^ tenoit pas , moins je me fuis 
cru, permis de ne point travaillera le 
iui rendre. Adieu , encore une fois : ce 
,fpirje vous eh dirai davantage; mais * 
je vous préviens que je n'aurai rien de 
plus confolant à vous dire, que ce que 
je vous écris ici» 
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LETTRE LVI, 
Et (krnkre. 

Ceeie Lettre lia etc écrite que deux ont 
ans aprh celles qui la précèdent* 



s 



I je n'avoiseu amplement, Mon* 
fieur , qu'à vous accnfcr îa réception 
\de la Lettre que Yous m'avez écrite^ 
ou qu'à vous entretenir de i'étonne-^ 
ment où elle m'a mife , des mouvemens 
qu'elle a excités dans mon ame ,' & des 
différentes combinaifons qu'elle m'a 
forcée de faire , je vous aurbis moins 
longtems laiffé ignorer qu'elle m'eft, 
en effet , parvenue : mais , fans compter 
que je ne devois pas me flatter que tout 
cela pût être fait pour vous ihtéreflTer, 
Vous me demandiez une réponfe pofr 
tive^ôc notre bonheur refpcftif , mais 
le mien , beaucoup plus encore que le 
vôtre , étant attaché à cette même ré- 
ponfe , j'ai cru que tout exigeoit de moi, 
que je ne la précipitafTe pas. Je vous 
pardonne , & avec moins de peine que 

VOUS n| fçiQ^lcz ïs^^^n attribuer ^ la i^ 



^Otï^ un peu ameré^ peut-être^ doue 
vous 1114! reprochez mon filence , Se 
iSc qu?après votre conduite avec moi ^ 
le principe qu'elle a eu , & la confian*^ 
ce dont elle a été , je pour rois , fans 
iqi^il y eût de quoi m'accufer d'y mettre 
trop d'humeur , trouver un peu Aépldt^ 
cée .• pafTez-moi^ à votre tour, une len* 

• teur, dont, eût-elle même eu les cau- 
ses que vous lui fuppofez, vous feriez 
fi peu en droit de vous plaindre* 

Si 9 pour me prouver mieux com- 
bien vous mettez dans cette occaiion , 

'd'ardeur, & de finc'ërité , vous avez eu 
.befoin de me paroître n'attendre qu'avec 
l'impatience la plus vive, le réfultat de 
mes réflexions, ou l'effet de mes fenti- 
mens, pour pouvoir m'affurer que je 
lie me trompois ni à ce que je croyois 
penfer, ni à ce que je croyois fentir, 
j'avois befoin, aufli, de tout le tems que 
je me fuis donné* 

Enfin, je fuis décidée : mais, avant que 
^e vous apprendre l'imprefîîon que j'ài 
Teçue de la propofition que vous me fai- 
tes , je vais vous dévoiler un cœur aifr 
ijuel il faut que vous vous foyez confi- 
dérablement trompé, puifque voiii 
iSfvez cru y trouver de l'artifice ,^ qui:^ 
ians doute^ a moins dû au foin xontir 

É e j 
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siuel que , tout pénible qu'il lui étoit J 
il apportoit à vous déguifer fes fenti- 
mens y qu'au peu d'intérêt que , quoi 
que vous en idiffiez, vous aviez d'y lire^ 
le bonheur de vous voir les ignorer. 

Vous ferez, félon toute apparence, 
furpris que j'entre aujourd'hui dans des 
détails dont le tems doit vous paroître 
«gaiement pafle pour tous deux. Com- 
me , à quelques égards, j'en porte le 
même jugement, & que je puis , d'ail- 
leurs , avoir plus d'une raifon de ne 
mêles rappeller qu'avec douleur, je 
ne m'en ferois pas moins fait grâce qu'à 
vous-même, fi j'eufle pu ignorer que , 
lors de notre rupture, vous m'avez 
peinte comme la coquette la plus dan- 
gereufe que vous euffiez jamais rencon- 
trée ; &c que , perfuadé fans doute , que 
mes lettres prouveroient inconteftable- 
ment ce que vous avanciez , vous avez 
cru pouvoir vous permettre de les mon- 
trer aux perfonnes que vous vouliez 
convaincre de la juftice du reproche 
que vous vous croyiez en droit de me 
faire. 

J'ai d'autant moins envie de me plain- 
dre d'une chofe qui , fi vous me per- 
mettez de vous le dire, n'eft pas dans 
les règles les plus ilriâes de l'honneur 
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^e 9 fi je me le rappelle bl^ti ^ relie ne 
contient n^n dont, en avtctHt^ ftns ^ 
je doive avoir à rougir ; &c que j'ai plus 
4e peine à croire que ce ibit le manège 
bonteux delà coquetterie, quel*on y, 
Iturapu trouven Vous vous étiez^ d'aili-; 
leurs y mis , par vos propres torts ^vec 
0ioi , dans la nécei&té abfohte dé m'en 
chercher; &c quand même j'aurois été^ 
par cette démarche , auffi compromife 
ue je me flatte de l'avoir été peu , je 
;ais trop combien , lorfque Ton eft 
revenu à foi- même , on regrette tout 
<e que Ton a accordé aux premiers 
snouvemens de Tamour propre offenfé^ 
pour que je ne vous plaigniiTe pas plus 
de ce que vous avez (uivi les confeils 
<lu vôtre, que je ne vous en voudrois 
de mal. Quoiqu'il fe puifle donc que, 
il vous avez véritablement eu de moi ^ 
l'opimon qu'alors vous avez tâché d'en 
ccpandre, vous en ayez, depuis, re-: 
connu la fauffetp ; qu'il feille même 
que cela foit , ou que , de tous les hom- 
mes , vous foyez le plus înconféquent^ 
il eft poffible aufli , que vous Tayea: 
confervée ; & ce doute doit me fuffice 
pour que je me croie obligée de vous 
prouver combien vous m'avez miâ 

idéfinie^ 

£e4 
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Si c'eft [eh! de quelle autre, cij 
effet, pourriez- vous partir! ] la corn* 
complaifance que j'ai eue de vousécrire, 
en même-tems que je vous proteftois 
que jamais vous ne me rendriez fenfi- 
ble 9 qui , combinée par vous , avec la 
réfifiance opiniâtre que je vous ai op« 
poiée , vous a fait penfer que 9 fi je 
ne croyois pas qu'il me fût permis de 
récompenfer vos defirs , du moins , je 
croyois qu'il ne m'étoit pas défendu de 
m'en amùfer, je commence par vous 
déclarer qu'il vous eftimpoffible , quel* 
qu'envie que vous en ayez, de m'en 
blâmer plus que je ne m'en fuis blîmée 
moi même ; que j'ai craint plus que vous 
ne penfez , l'idée qu'elle de voit vous 
donner de moi ; & que même je ne me 
fuis pas toujours diffimulée combien 
les fuites pouvoient m'en faire repen- 
tir. Cependant , je l'ai eue : ni les rif- 
ques qui y étoient attachés , ni les re- 
proches que je m'en faifois , ni même 
ce que vous pouviez en penler , rien 
ne put me déterminer à me priver du 
feul bonheur qui me reftât ; fi vous 
croyez encore que la fource n'en étoit 
que dans mon amour-propre, je vous 
le répète encore» vous m'avez mal con- 
nue ; mais y comme vous le dire ^ n'efi: 
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S vot : vaincre , c'eft en vous 
^xpofant les mouvemens les plus fe- 
crets de mon ame, ceux mêmes qu'au* 
trefois j'ai cru devoir vous cacher le 
plus févérement^ que je vais tâcher d'y, 
parvenir. 

Soit que, corn le bruit en courut 
Blors , vous fufl] chargé par le Roi 
d'une commiilloi l'ecrette auprès de 
<]uelques Souvei ns de l'Europe, ou 
lque pour voyager , vous n'euffiez d'au- 
tres motifs que votre propre goût , 
lorfque je parus dans le monde, vous 
n'étiez pas en France , & vous n'y re- 
vîntes même que fort long tems après; 
mais vous n'y étiez pas , pour cela , 
plus oublié : pluiieurs femmes abufées, 
trahies , même irrémiffiblement per- 
dues; ce qu'enfin vous appeliez entre 
vous , des aventures d'éclat , y avoient 
fi bien fondé votre réputation, qu'à 
votre retour , vous la retrouvâtes tou- 
te entière. 

Ce fut au Palais Bourbon oîi j'étoîs 
avec mabelle-mere allé faire ma cour 
à Madame la Ducheffe , que je vous 
vis pour la première fois : comme vous 
y étiez avant nous, que pendant long- 
tems on ne vous nomma point , & que 
l'envia que vous aviez de plaire à Madar 
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me de R.. à qui, en ce moment i peut* 
être 9 vous ne croyiez point pour le frabii 
cas, le goût que peu d'inftans après 
vous lui décourrîtes apparemment ^ 
rien ne me dit que c'étoit le Duc de... 
que j'avois le malheur de rencontrer j 
-& àinfi que vous le verrez , cette îgno* 
rance qui me laifla fans Recours au* 
cun , expofée à toute la force delà pre- 
mière imprefUon , me coûta bien cher. 
Tout ce qu'autant à la façon dont vous 
parloit la Princefle , qu'à votre air no- 
ble & difiingué , je pus jug«r devouSi 
c'étoit qu'il talloit que vous fuffiez un 
homme de la plus grande qualité. Sans 
paroitre faire à moi cette attention dont 
en ce tems-là Ton m'honoroit, vous 
vîntes à ma belle-mere. Je crus que 
rhabitude oii j'étois de recevoir des 
hommages, étoit la feule chofé qui me 
iit une peine de TindifFérence marquée 
que vous eûtes pour moi ; & je ne 
comprenois pas en moi-même com- 
ment il fe pouvoit qu'étant naturelle- 
ment 6 peu flattée de plaire » je fufle^ 
pourtant fi piquée de paroîtrc ne vous 
plaire pas. 

Quoique Madame de... vous reçût 
avec les égards que vous deviez en 
attendre 9 je crus voir dans le fluin- 
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lîeo, t ton qu'elle prit avec 

yous* unefécherefliequi m'étonna d'au- 
tant plus que je la Tçavois moins de 
fon caraâere, & qu'il me parut auffi 
plus difficile que l'on pût en avoir tant 
ayec vous. 

Pendant que la douleur de vous voir 
JG froidement accuàllt par elle, fe joi- 
gnoit en moi, à la furprife qtie j en 
éprouvois, on vous nomma. Votre 
renommée n'étoit que trop venue jiif- 
^es à moi; & je ne fenris plus que de 
la confiifion du vif intérêt que je pre- 
nois à un homm que, maigre tout ce , 
qu'il offroitde féduifant , cette même 
renommée m'enannonçoit fi peu digne. 
Ce feroit vainement que je tenterois de 
vous peindre le trouble où m'avoit jet- 
tée votre prcfence , jufques à quel 
point , feulement à vous appercevoir , 
allèrent le défordre , & le bouleverfe- 
ment de mes fens ; & avec quelle ra- 
pidité , & quelle violence j'étois entraî- 
née vers vous. Jamais , quelqu'idée que 
j'euffe pu m'en faire , je n'aiirois ima- 
giné que les eiFets d'un fentiment . 
quel qu'il pût être , fuffent tout à 
fois fi fubits, & fi peu prévus : 
quand il me feroit pofiîble de vous 
peindre cette étonnante ûtuation , ni 
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vous , qui n'avez jajmais connu T^mpirlÊ- 
du penchant , ni même beaucoup de fem* 
flfiesjàquice n'eft qu'à force de leur 
répéter que Ton (ent pour elles ^ l'a* 
mour le plus tendre « que Ton parvient 
à faire croire qu'on leur en infpire/ 
que Ton féduit , mais qu'on ne touche 
pas ; &c qui , & on les eût laiflees à 
elles-mêmes, n'auroient jamais vu qu'a- 
vec rindififérence la plus profonde, ce 
même objet qui finit par avoir fur elles 
les plus grands droits ^ ne pouvez 
point ne pas regarder comme une fable 
rhiftoire de ce qui fe paflbit dans mon 
cœur^ 

Du moment que Je vous eus vu,' 
j-ien ou de ce qui vous échappoit , ou 
qui , de quelque façon que ce fut, pou- 
voit avoir avec vous , une forte de re- 
lation , ne me fut îndiflFérent, -En vous 
voyant fi peu reffembler au portrait 
que , cent fois , j'avois entendu faire 
de vous ( cax ce jour-là , je n'aurois 
pas été la feule qui en euffe jugé com- 
me je faifois , ) j'admirois en moi-mê« 
me, jufques où le Public peut quelque- 
ibis pouffer rinjuftice ; mais, foit im- 
poffibilité de vous contraindre long- 
tems , ou que Madame de R,.. pour qui 
^û\x% vous mipofiezune gêne£ cruelle^ 
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irons fit fentir, par la ienteurdes progrès^ 
que vous faifiez fur elle ,:qu'elle regret* 
toit plus en vous , les moyens de plai^ 
re qui vous étoient familiers , qu'elle 
ne prifoit les grâces nouvelles dont; 
yous vous pariez^ vous oe tardâtes^ 
pas à vous montrer. fous ce même ut^ 
peâ qu'elle fembloit vous redeman* - 
der... mais, que n'avoitelle mes yeuxE 
Vous vQus reprîtes donc : la légèreté 
de votre toa avec les femmes, déja^ 
félon moi , trop grande ^ quoique fort 
reftreinte par l'un, ou l'autre des mo^ 
tifs que jedus vous fuppofer , fut bienH 
tôt portée à un fi haut point, que mal-j 
gré l'extrême politeile. dont vous l'ac-î 
compagnies , il ne me fut plus poflibie J 
conune je .le defirois ,. de me tromper. 
à ridée que vous aviez d'elles ; & cet 
air de confiance que , fans doute , par 
l'habitude de le prendre , je vous ai vu,' 
Jors même que vovis vouliez le plus 
en paroître corrigé , & que vous crû- 
tes devoir aufli faire reparoître, ne mç 
permit pas davantage de me méprendre 
^ l'opinion qu*intérieiu:ement voui 
aviez de vous. 

. Chacun, félon toute apparence, com- 
me fa façon de voir , a fa façon d'aî- 
-» mer : je c^oirois même affez , que I9 
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dernière tient toujours un peu de Pau* 
tre; & ce qui pourroit me confirmer 
dans cette opinion, c'eft qu'ennemie 
née des ridicules , & fur-tout des ridi- 
cules que vous eûtes ce jour-là , quel- 
que cher que dès lors vous me fufliez , 
( & vous me l'étiez déjà tant, >5U*il n'a 
pas été poffible que , depuis, vous me 
le devinflîez davantage, ) Timpreifion 
que je recevoir de vos défauts,étoit fi vi- 
ve,& m'accabloit au point qtièVétois auf- 
fi tentée de vous prier de me les épargner^ 
que fi, en partageant mes fehtimens, vous 
cuffiez été dans le cas de craindre ce qui 
auroit pu me faire regretter de les trou- 
ver dans mon ame.Lorfque vous crûtes 
avoir affez montré que vous n'éttez-là 
que pour Madame de R... &:qa*eUéeut à 
fôn tour , affez prouvé qu'elle- voiis en 
fçavoit tout le gré poffible , vous dif- 
parûtes. Malgré le fentimentde douleur 
qui s'étoit emparé de moi , dftH le mê* 
me inftant que j'avois faifi votre goût 
pour elle , & la défagréable pofition 
ôîi, en vous expofant fans ménagement, 
aînfi que vous veniez de le faire , à la 
dérifion des gens fenfés , vous m'aviez 
mife d'ailleurs^ tout , avec vous, difpa- 
rut pour moi , dans la nature ; & je ne 
içais fi je n'eus pas plus de peine encort 
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2 vous pardonner votre départ, que le 
motif qui vous avoit tonduît au Palais 
Bourbon, & même, quelqu*afBigée que 
l'en fuffe , le peu d'impreflion que j*** 
vois paru feire fur vous» 

Quoiqu il ne foit point f offible qu'on 
ait dans Tefprit , plus de grâces que n'en 
a Madame la Duchefle , fur-tout avec 
les perfonnes qu'elle veut bien diftin- 
guer ; qu'elle nous eut, nia bclte-mere 
& moi , mites dans cette claffe ; & que 
ce hé fût jamais auili fréquemment que 

}'e Taurois défiré , que Ton me menât 
ui faire ma cour , jamais je ne pour* 
irois vous peindre l'excès de l'ennui 
dont y dès que je ne vous vis plus , Je 
faie fentis^accablée , la vivacité du defir 
que j'avois de me retrouver feulé avec 
inoi*même , & à quel point y enfin ^ 
^on cœur me tpurmentoit. 

Cependant cette fécherefle fi vîfible 
fque vous avoit marquée ma bèlle-mere ^ 
ne me fortoit pas plus de Tefprït , que 
votre idée même , dont , toute importu- 
ne qu'elle m'étoît, rien n'a voit le pou- 
voir de me diftraire. Auffi tôt que nous 
fumes feules , moins encore, peut-être ^ 
jpour en apprendre la caufe, que pour 
'me procurer le plalfir d'entendre parler 
de vous , de quelque feçon que ce fut * 
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& d*en parler moi-même , je la lui de- 
mandai : elle me répondit » qu'elle s'c- 
9> tonnoît qu'après vous avoir entendu 
» nommer ,je puffeavoir à luiÊiire cette 
» queftion. Elle ajouta que , quoiqu'il 
» fut poffible, & qu'elle eût même tout 
» fujet de croire que je ne vous avois 
» point donné l'idée d'un nouveau triom- 
» phe, elle n'en avoit pas moins dû en 
» agir avec vous , comme elle avoit 
>>fait, parce que, fi dans ce moment, 
» vous n'aviez point paru l'avoir, il 
» n'en étoit pas plus certain que vous 
»ne leuffiez point; qu'il étoit même 
5> probable que , n'étant point encore 
» aflez bien avec Madame Je R... pour 
» lui donner impunément de la jaloufie, 
» vous aviez mafqué les vues qu'întc- 
» rieurement vous pouviez avoir fur 
» moi ; que fa préfence à elle avoit , 
» auffi y pu vous forcer à les déguifer ; 
» que n'euffé- je , même , pour moi , que 
» de ne m'être encore donné aucun 
» travers , ma conquête avoit trop de 
» quoi flatter votre vanité, pour qu'elle 
M pût croire que foit un jour , foit un 
» autre , vous ne tentaflîe z point de la 
» faire ; & que , d'après cette fuppofi- 
» tion , elle avoit cru ne pouvoir vous 
» montrer trop tôt , ce qu'elle étoit ca- 
pable 
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iN> pahle d'y mettre d'obftacles : qu'elle 
#convenoitqiie, fi c'étoit ramour qui 
»vpus conduisît, cette per(peâive ne 

, H donneroitqueplusd'ardeurà vospoiir- • 
'^ fuîtes ; mais , que* foît que vous vous 
^ cruffiez fait pour tout emporter d'em- . 
» blée, ou , qu'en vous , la pareffe Tem- 
» portât fur Tamour- propre, on ne vous 
» a voit jamais Vu, fur ces fortes de cho- 
» fes , cette opiniâtreté que les homr^ 
*> mes à bonneii. fortunes n^^ttent. ordi- 
» nairement dans leurs projets. Qu'au 
» refte , elle ne'croyoit pas qu'il y eût 
>» pour les femmes , d'homme plus à 
» craindre que vous ; & qu'à la con- 

* . » duite que voys aviez .tenue jufques- 
» là, il n'étoit pas aiié de décider leqiiel^ 
» du plalfir de trouKler le cœur d'une 
» femme , ou de la perdre par la publi- 
f> cité que vous donniez à fa foibleffe, 
» vous étoii le plus néceffaîre; que je 
» devois trop la connoître pour croire 
>> que Je defir de me voir échapper à 
» vos pièges , tout ardent qu'il étoit , 
» lui fît rien exagérer ; qu'elje avoir, 
» d'ailleurs, trop bonne opinion de moi 
» pour craindre que vous puflîez, quoi 
^yque voi^s fiffiez pour y parvenir, me 
>> plaire jamais ; mais, que, toute per- 
» fuadée qu'elle en étoit , & n*eût-ce 
Tome ni. Partie II. F f 
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» été que pour fatisfaire fa propre façon 
» de pcnfer fur votre compte , elte 
» avoit cru, non- feulement devoir s'en- 
»^enir avec vous à la plus iGmple po- 
» litefTe ; mais , au hafard même du 
» ridicule que vous pourriezen Jetter fur 
^ elle , y donner le caraftere qui de- 
y> voit vous en laiffer douter le nrains^^* 

Quoiqu?, par ce difcours , ma^belle- 
mere ne fît que me confirmer ce que 
j*avois déjà entendu dire de vous , & 
que , même, j'y fuffe préparée, la force 
du malheureux fentimertt que vous m'a- 
viez infpiré , étoit telle, que le coup- 
qu'elle me porta , ne me fut pas moins 
affreux que fi , en Tinterrogeant , je me 
fiifTe flattée qu'elle ne pouvoit que le 
détruire.. 

Ce moment de liberté après lequet^ 
depuis que }e vous avois perdu de vue, 
j'avois fi vivement foupiré , arriva enfin,^ 
Si , malgré tout ce qui devoir m'éclai- 
rer fur ma fituation , |e me fiiffe obftî- 
née à m'y méprendre ; ou que, comme 
dans les commencemens d'une paffion,. 
cela ne nous arrive que trop fouvent y. 
j'CufTe eu le malheur de m'y complaire,. 
Bi n'y a pas à douter que je ne fiifle 
perdue. Mais, quoique c'eût été vainc» 
ment que ,. jufqiies-là y l'oa eut cherché 
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1^ me faire connoîcre Tamour, plus ce 
fentiment m'étoit nouveau , moins il 
me fut poffible de le méconnoître. De 
l'amour ! dans mon état ! avec les de- 
voirs qu'il mimpofoit ! &C pour vous ! 
Grand Dieu ! 

Convenir avec moi-même que j'en 
avois , n'étoit rien pQur moi : je ûsr 
plus ; feus i'heureufe vanité de vouloir 
en triompher , & le bonheur , plus grand 
encore , de ne pas croire que cela fût 
impoilibie ; mais, en même tems , pour 
échapper à fes fuites ( car je ne me flat- 
tai pas de parvenir à l'éteindre , & pour 
la première fois que je faifois ufage de 
mon cœur , je ne le jugeois que trop 
bien , ) je conçus que je ne pouvois trop 
févérement vous éviter. Je n'étois fùre- 
ment pas la feule qui, en pareille cir« 
confiance, me fuffe impofée la même 
loi; mais, par des hafards heureux pour 
ma vertu, quoique parmi ceux qui la 
fecoururent , il s*en (bit rencontré de 
très- douloureux pour moi , il me fut 
plus facile qu'il n avoit pu l'être à beau- 
coup d'autres , d*y refter fidelle. 

Ma belle- mère , fans réprouver les 
fpeftacles, ne croyoit pas qu'il fût dé- 
cent à une femme aufli jeune que je Té- 
lois alors , d'y paroître tous Içs jours ; 

Ffx 
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'& quoique je les aimaffe fort , j'avoîs 
pen(ë comme elle fur cela, & ne m'y 
montrois que fort rarement ; mais Tef- 
pece de contradiâion que cela m*avoit 
fait éprouver , & que j'avois quelque- 
fois affez vivement fentie, ceffa pour 
moi , lorfque je vis que , plus livrée à 
■cet amufement que je ne Tétois, fen 
itrois plus expofée à vous rencontrer. 
Malgré toutes les précautions que je 
prenois pour que ce malheur ne m'ar- 
rivat pas, je ne pus point toujours m'en 
garantir ;: mais , fi en vous retrouvant , 
& toujours tant avec ce niême air qui 
m'avoit, chez Madame là Ducheffe, fi 
cruellement bleffée , qu^avec la même 
inattention pour moi, jamais je ne vous 
rencontrois que vous ne me donnaffiez 
de nouvelles armes contre vous : qu'il 
ni'éroit pénible de vous les devoir ! 

Que , -quelquefois , cependant , je 
payois cher le plaifir de pouvoir me 
croire de la vertu ! combien , avec vo- 
tre idée , les devoirs que m'împofort 
Bien ét^t , me devinrent affreux à rem- 
plir ! avec quel foin je cherchoîs tout 
ce qui pouvoit m'en difpenfer ! avec 
quel empreffement je le (aififlbis ! dé 
quelle fatisfaâion mon ame n'étoit elle 
fas remplie^ lorfque j'avois pu parve* 
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prr à me conferver toute entière , noa 
à vousy pour qui je n*exiftois pas , mais 
toute au fentiment dont j'étois domi- 
née ; & que l'indifférence ^que dans , 
ces tems-là , M. de... commença à.pren-. 
dre pour moi , me fut chère ! 

Ce fut dans ces tems-là auiH que .ma 
belle-mere tomba malade ^ quoique ^ 
dans fon principe^ la maladie fût mor- 
telle^ elle étoit , cependant , d'un genre 
à ne pas être promptement terminée. 
La tendre amitié que j'avois pour elle, 
fe joignant en moi au devoir, pendant 
plus de quatre mois que fon état lui 
rendit mes foins néceffaires , ,|e me tins 
dans la plus auftere retraite. Elle mou- 
rut enfin : le cœur toujours plein d'un 
amour , à qui il ne falloit d'autre ali- 
ment que lui-même ; & craignant la 
liberté oii me laiffoit la mort de Mada- 
me de... je for«iâi le projet de quitter 
Paris; & heureufement , il ne me £vêt 
pas difficile de l'exécuter. - 

Madame ^é....« laiffoit à mon mzrk 
de fort belles terres qu'il ne connoif- 
foit point. Je tâchai de tui infpirer Je 
jdefir de ïts aller voir .; & n-y réuffiflànt 
pas , je m'attachai à lui perl er. 
me charger de ce foin. Retenu 
Paris par l'amour qu'il fe flatte d 

f fj ' " 
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voir pris pour Madame dt B - & 

croyant, quoiqu'aflurément jefuffe, par 
înes fentimens , bien loin de le gêner 
dans fes fantaifies , que mon abfence 
loi donneroit encore plus de liberté , 
ce fut avec un plaifir extrême , mais , 
bien moins vif encore que ne fut le 
mien , qu'il m^accorda la permîffion que 
je follicitois , & dont je me hâtai au- 
tant de profirer,que fi j'eufle pu avoir 
à craindre qu^il ne la rétraâât« 

Près , toutefois, de quitter des lieux 
oîi , fi je ne vous voyois pas , du moins , 
je pouvoîs vous voir, mon coeur me 
fît (entir, par le déchirement qu*ii éprou- 
va , tout ce qu* lui coûtoit ce facrifice , 
qutlqu'imagînaire qu'il fut. Aufli acca- 
blée de ma douleur que fi je îouifTois 
journellement de la douceur it vous 
voir , je partis : je ne m'étois point 
attendue à trouver, dans les détails dont 
j'avois voulu me charger, ni un dédom- 
magement de ce que i*abandonnoîs , ni 
de quoi me diftraire d'un fentiment qui 
m'étoit d'autant plus onéreux que j*en 
combattois plus Ternpire \ mais jamais 
je n'aurois imaginé que, vous fuyant 
lans ceffe partout, ou ne vous trou- 
vant famais que pour en avoir plus à 
me reprocher mon amour, je puâ'è fi 
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Vivement 9 & avec tant de continuité ^ 
•trouver par* tout votre abfence. 

N'ofant demander nommément de vos 
nouvelles , & mourant du defir d'est 
avoir , perfuadce qu'il feroitîmpoiliblc 
que vous ne fuiliez pas le héros de quel- 
'iju'une des aventures galantes qui amu- 
feroient ?aris ,:je priai Madame de M,, de 
vouloir bien m'inilruire de celles des 
♦chofes de ce genre qu'elle croiroit en va- 
loir la peine ; elle accepta la comipif* 
iion , & la remplit avec exaâitude. 
"Plus , par la multitude des détails où 
elle entroit dans fes lettres , je pouvois 
juger de la fienne ,, moins ]c pou vois 
concevoir que vous n'y iufliez jamais 
nommé : je lui en témoignai mon éton* 
nement : elle me répondit que » j'euf- 
» ques-là, elle n'avoit fait de vous, au- 
$^ cune mention , c'étoit moins fa faute 
t» que la vôtre ; que , depuis que vous 
» aviez fini avez Madame de R^..riefi 
f> n'avoit paru vous occuper ; que ce- 
>p pendant , vos ailiduités auprès de 
» Madame de F... feroient préfumer 
■>> que vous auriez des vues lur elle *, 
w fi la fageffe dé votre conduite ne ren^- 
I» doit cela fort douteux , ou ne Mfok 
$^ imaginer que fi , en effet ^ vous y pen- 
#> fiez ^ il falloit , pour que vous vow 

ff4 
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» en impofafliez une qui voiis étoit fi 
» peu ordinaire , qu'elle vous infpirât 
» un fentiment beaucoup plus férieux 
» que Ton n'avoir fujet de vous en croire 
» capable, a 

J'avois appris déjà que Madame deR.. 
& vous ne viviez plus l'un pour l'au- 
tre ; & j'en avois été d'autant moins 
furprife , que je vous croyois tous deux 
moins faits pour vous fixer refpeôi- 
vement : auffi , n'en ayôis-jc été que 
médiocrement tourmentée. Je ne l'a- 
vois même été que , parce que je vous 
aimois , & qu'il femble que le même 
inftant qui fait naître l'amour , faffe 
naître auffi le cruel ^ & quelquefois 
inexplicable fentiment de la jaloufie. 
Mais ce qu'étoit Madame de P... ce que 
je la jugeois moi même , tout me fit 
trembler ; ne voyant que tout ce qu'elle 
méritoit d'attachement , j'oubliai que , 
Il fès charmes pouvoient la rendre aifé- 
ment l'objet de vos defirs , fes vertus 
ne pouvoient que vous en écarter. 
J'oubUai même combien peu , par fes 
pririci pes, vous étiez fait pour lui plaire ; 
& 5 comme fi }e n'en euffe pas eu affez 
des tourmens de l'abfence , & des com- 
bats que je me lîvrois fans ceffe , j'y 
joignis toutes les horreurs de la jalouf 
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"fie, en décidant en rotre faveur, une 
cl^ofe fur laquelle tout ce qui s'y trou- 
voit contre vous , auroit dû tout au 
moins me laiiler dans quelqu'incerti-^ 
tude. 

C'étoit dans cette cruelle fituation 
que je paffois mes Jours ; en proie à 
l'amour , à la honte, à la jaloufie; per- 
pétuellement armée contre ma foibleffe, 
& d'autant plus à plaindre, que les com- 
bats que je lui livrois, en déchirant 
mon cœur , ne leguériffoient pas , lorf- 
que ma belle- fœur revint de fon ain- 
bafTade de... L'amitié la plus tendre 
nous unit, comme vous fçavcz ; & , 
quand cela n'eût pas été , il auroit tou- 
jours été impofTibie que , pour quel- 
que tems , du moins , fon retour ne 
m'eût pas tirée de ma folitude. Je revins 
donc à Paris ; je ne vous dirai point 
avec quels fentimens : fi je voulois vous 
rendre compte de tous ceux qui m'agi-: 
toient , je nefinirois point cette Lettre, 
que je ne doute point que , comme 
moi , vous ne trouviez déjà de la plus 
mortelle longueur. 

Ce fut chez ma belle-fœur que je 
brûlçis d'impatience d*embraffer , que 
je defcèndis. A peine en avois-jc eu» r 
tems que vous arrivâtes. Si je ne pou- 
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vois ignorer que Madame votre femme^- 
•& elle , étoient parentes , vos mœurs , & 
les iiennes avoient fi peu de i'apport ; 
& même du vivant de la première , 
cette raifon lui en avoit û peu paru 
«ne de (e lier avec vous , & je n*en 
^levois pas être moins (Urprife , >dii 
ton d intimité qui me parut régner en- 
tre vous , & elle. L'étonaementde vous 
voir dans des lieuic oii je devois fi peu 
vous attendre , le plaifir que me caufa 
votre préfence , & auquel , eût*il mê- 
me ét^ moins inopiné pour moi, dans 
le premier moment , je n'aurais jamais 
pu que céder ; la douleur de trouver 
dans toute (a force, un fentiment dont,^ 
£ je ne me flactois pas d'avoir triom- 
phé, je croyois, du moins, avcûr di« 
minué la violence, tous ces divers mou« 
vemens me jetterent dans une fi viv^ 
agitation , que je ne conçois pas com- 
ment je pus la ftipporter. Ce qui , jç 
crois , Taugmenta beaucoup , fut Fin- 
différence dont vous parûtes me revoir, 
& que , fi elle étoit un des plus iurs 
remparts de ma veitu, étoit en même 
temS) le plus cruel fiipplice de mon cœur. 
Vous m'avex dit, depuis, que ce qui 
vous avoit fi long*tems obligé de ren« 
iermcr des fet^timens que ^ dès la 
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mîere rue , je vous àvois înfpirés , avoît 
été la crainte de ne pouvoir jamais me 
les faire partager : mais , fans compter 
votre audace naturelle , qui ne doit pas 
laifier fuppofer en vous cette inquié- 
tude , il ne fe peut point qu'en me 1« 
difant , vous ne me trompafliez pas* 
La crainte, &c le refpeâ peuvent, fans 
doute , & nous en avons plus d'une 
exemple , forcer l'amour au iilence ; 
mais il eft impoffible^ à mon fens , du 
moins , que , fi Tun & l'autre Tem- 
pêchent de parler , tous deux, même à 
quelqu'excès qu'ils puiffent être portés, 
ayent fur le cœur plus de pouvoir que 
lui-même, & le contraignent au point 
quM ne fe décelé jamais. Si, d'ailleurs, 
il eût été vrai que j'euffe fait fur vous 
l'imprtffion que vous faifiéz fur moi^ 
vous feriez- vous , à mes yeux œêqies , 
livré , comme vous fîtes , à Madame de 
/?... le jour que je vous trouvai chez 
Midame laDucheffe? auriez-vous for- 
mé avec elle- une liaifon auffi intimé 
que, dans votre façon de le penfer, elle 
pouvoir l'être? &, fi monabfence vous 
a voit été auffi fenfible que , depuis , 
vous avez voulu me le perfuader , au- 
riez- vous été le maître de mafquer de 
t^nt de froideur, le plaifir , d'autantt 
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Jours, & fi facilement , du parti qu'if 
nous propofe. 

Dans plus d'une de ces Lettres , oit i 
j€ crois, plus par reffenti ment que par 
réflexion ,' vous avez découvert une Û 
condamnable coquetterie , & que vousr 
auriez bien différemment jugées , fi vous 
cuflîez pu (ça voir tout ce qu'il m'eni 
coûroit pour vous déguifer ,{bus les ap- 
parences de la plus grande tranquilfîté 
de coe^ur , le trouble qui agitoit le mien , 
& combien fouvent , celles qui vousf 
en montroient le plus , ont été arrofée» 
de mes larmes , je vous ai dit que mon 
fyftême étoit qu'une femme ne fçau- 
roit fe craindre trop t^t ; & en formant^ 
dès le premier inftant que je vous fen- 
tis de l'empire fur moi , la réfolutiont, 
de ne rien accorder à mon amour, pas 
même celles des chofes qui me paroî* 
troient le moins tirer à confcquence ^ 
j'imagine avoir donné , autant , du 
moins , qu avec une paiîion telle que 
celle qui me dominoit , cela étoit poflî- 
ble , la preuve que ce fyftême étoit yé* 
ritablement le mien. Loin donc d'infé- 
rer de tous les mouvemens, qu'après une 
fi longue abfence, & ce que j'avois fait 
pour vous bannir de mon cœur, votre 
vue venoit de me caufcr , que ce fcroit 
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avec la même inutilité , que Je contî« 
nuerois à m'armer contre mon fenti- 
ment , je ne m'en démontrai que plus 
la néceflité où j'écois de la combattre , 
'& la honte qu'il y auroit pour moi, 
à n'en pas triompher. 

La certitude que votre préfence , fi 
je m'y expofois , ne pouvoir que me 
rendre plus difficile, ce que je me com- 
Jnandois, ne m'avoit fait voir qu'avec 
plus de chagrin encore que de furprife, 
votre liaifon avec ma belle- fœur : de 
ce moment je formai le projet de ne la 
voir chez elle que quand je ne pour- 
vois douter que vous ne fufliez à la 
cour , & de taire , enfin , tout ce qui 
me feroit poffible pour ne vous rencon- 
trer jamais, 

A peine étiez- vous forti , que 
je lui témoignai à quel point |'étoi$ 
étonnée dir ton de familiarité fur 
lequel je vous a vois trouvé enfemble. 
Elle me répondit » que fi je vous ju- 
>f geois par le pafl'é, je ne pou vois , en 
» effet, m'en étonner trop; mais que 
» vous étiez fi revenu cîes erreurs qui 
» l'a voient autrefois empêchée, elle, & 
» beaucoup d'autres, de vivre avec 
» vous, qu'il y auroit à s'en iou venir, 
» une injuftice dont elle ne fe fentoit 
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Irpgsc e. s me demanda, même, 

fi à la taçon ûonc vous aviez été chez 
elle , j.'auroîs devini que vous fuffiez ce 
même Duc de...(i fameux par f'es faux 
airs, par l'excès de fes prétentions, Se 
par le peu de moeurs qu'il s'étolr per- 
mis en amour ? Elle ajouta >* qu'elle ^e- 
n roit [rès-t3c*hée que je conferyaffe de 
>» vous , l'opinion qu'elle voyoit que 
" » j'en avois prife , parce que vous ve- 
» niez chez elle très-fréquemment ; 6c 
»» qu'après vous avoir admis dans f» 
wfociété, & cherché même , à caufe 
» des grâces qu'elle vous avoït trou- 
» vées dans f efprit, à vous y retenir par 
«tous les agréments qui pouvoîent 
» voas y fixer , elle leroii , vous , ne 
» lui en donnant aucun fu)et, fort em- 
V barralïe* , s'il Éilloit qu'elle changeât 
» fa façon d'être avec vous ; mais que , 
» quoi que vous pufliei en penfer, ÔC 
» quel qu*in)uâe que cela Kir parût à 
>» elle-même, ce feroit pourtant, fi je 
» ne revenois point des préventions- 
» que l'avois contre vous , le parti 
>» qu'elle prendroit ; qu'elle me confeiU 
» loit, cependant , de me livrer d'au> 
M tant moins aux miennes, que depu 
» quelque tems vous étiez affezliéavt 
» M. Je... pour que je ne pufle q 
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» très- difficilement me difpenfer de 
» vous recevoir chez moi, fi, comme 
» elle y voyoit beaucoup d'apparence, 
» il venoit à l'exiger ; & que M. de 
» Cercty^ de qui vous ériez Pami le plus 
»inti»ne, m'en priât auffi «. A cela, je 
lui répondis Amplement que j'en^ dou- 
tois fort ; mais que je fçaurois m'ar- 
ranger; & que jetâcherois que ce fût 
de façon , tant à ne la pas gêner, qu'à 
ne pas la voir moins fouvent que je 
ne me Tétois propofé , & à ne point 
m'expofer en même-tems plus que je 
ne le jugeois convenable, à rencontrer 
lin homme qui , peut être, ne devoit 
fon apparente converfion qu'à la né- 
ceffitéoii, par fes projets fur Madame 
dt P... il s'étoit mis de paroître corri- 
gé ;& que, par conféquent, on ret?ou- 
veroit bientôt dans la fociété, avec tous 
les défauts qui l'y avoient rendu fi re- 
doutable. » Non, me répondit elle, 
» vous vous trompez : c'efl , fans être 
» avec Madame de, P.,. fur le pied que 
» vous imaginez; & feulement parce 
» qu'il eft ami de Monfieur de Af... 
» pour qui elle ne cjche plus fon goût, 
» qu'il la voit fi fréquemment. Au fur- 
plus , ajouta- 1- elle en remarquant ma 
iurprife , ( & fi elle eût vu clair dans 

mon 
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mon cœur , n'eCit-ce été que ce mou- 
vement qu'elle y auroit faifi ! ) il fe 
peut qu'il ait ce qu'ils appellent une af- 
faiu. y J'ai quelque peine à croire qu'un 
» homme qui s'eft fait une fi longue 
» habitude de la galanterie, en revien- 
» ne dans l'inftant qu'il ledefire, Cur- 
» tout lorfque ce n'eft pas à l'amour 
» qu'it en doit la fatiécc \ mais tout ce 
>t dont je puis vous affurer , c'cft que, 
» s'il eft vrai qu'il en ait une , c'eft avec 
M un lî profond myilere qu'il la con- 
M doit, que les gens qui le voient le 
» plus , n'en ont pas le foupçon le plus 
» léger. 

Loin que ce difcours me donnât en 
vous , toute la confiance que vouloir 
bien y avoir Madame de... je fuppofaî 
de celte prétendue iageffe qu'elle vous 
aitribuoit , que livré à quelque goût 
obfcur, c'ctoit moins le dégoût de l'é- 
clat que !a vanité qui , vous faifant une 
loi de le taire, vous prefcrivoit One 
conduite fi myllérieule; car jamais je 
ne pus me perfiiader que vous fuflîez 
■aufii défœuvré que vousdefiriez qu'on 
'\t Crût : &■ en effet , j'ai depuis , mais 
'fort long-iems après , découvert que 
vous aviez uTie fille f & telle que, dans 
ie tems même que vous attachiez i« 

Tomt m. Partie IL G g 
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plus de gloire à donner à vos défor- 
dres , la publicité la plus graode , vous 
auriez rougi de l'avouer. 

Comme cependant», le peu de foi 
que j'avois à votre changement, n'étoit 
fondéq ue fur une opinion qu'à la ri- 
gueur y il étoit poffible que vous ne 
méritai&ez plus ; fans prendra fur moi 
de décider fi c'était yqus qui âbufiez 
ma bellefoeur par de fauffes apparen- 
ces , ou il c'étoit moi qui me trompois 
dans le jugement que jeportois de vous, 
je m'affermis dans le parti que j'avois 
pris de vous éviter autant que je le 
pourrois : parti qui, dans quelque fupr 
pofition que ce fût , étoit le ieul. qui 
ne m'offrît point, d'inconvénients. Si en 
effet, votre changement n'avoit pas 
plus de réalité que je ne lui en crpyoi^ 
la réfolution que je formois , étoit la 
pius raifonnable à laquelle je pufle 
m'arrêter ; & û ce n'étoit point de vo- 
tre part une hypocrifie, il m'étoit 
d'autant plus importait d'y tenir avec 
la phis invincible opiniâtreté ,. que , 
plus il feroit vrai que vous feriez cor- 
rige , plus vous feriez dangereux pour 
mon cœur. D'ailleurs , ce mouvement 
de joie qui s'y étoit élevé à l'affuran- 
xe que ma belle-fœur m'avoit donnée 
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de votre indifférence pour Maiiame A 
P... &C le calme que, par-îà, elle y 
avoii remis, m'av tuent trop prouvé 
que les impreHioiiï de \i jaloiilie, 8c 
le déj)ît pail'ager qu'elles occalionnent, 
y avoicni kuls affûibli voire einpire , 
jpour que je me flaitalTe encore que, 
iiir cela , il ne me leltài pUi& riefi ià 
faire, 

AuHl , ne lardjï )« point à deaiaq- 
derà M. ti... s'il étoit.vrai, cominela 
içeiu iVavoji dit qu'elle l'en loupçon- 
ndi;, qu'il eûtformc le deflein de vods 
amener chei moi ; ^ lur ce qu'efftéll- 
■* e aient , il me itmbU qu'il n'en étoit 
pas tort éloigné, je lui remontrai, avec 
, autant. .de furce que ù, vous euffiez éic 
i'ob;et «Le ma haine I^ pUts vive, com^ 
bien , ce qu'il étoii lùr que vous anJM 
cte , ce qu'il étoit douteux que vôbs 
fuflîez devenu , ma pofition, mon âge, 
pe, qu'en IgiiTant même à part ce qu'il 
. appeiloic mes /préventions^ je devois'à 
, l'opinion générale, -ay oient de quoi l'en 

- écarter. Ne pouvant plus vous accu- 
fer de rien, je lui rappellai , non-fcu- 

- lement tout ce dont vous étiez coa- 
. vaincu, mais tout, eç Hont vou^ aviez 
, été accufé , &c lui .-parus , enfin iî dç^ 
.^«larée contre vous, qu'il mç demsnâa 
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en riant , fi , fans qu'il en eût jamais 
rien fçu , vous n'auriez pas eu avec 
moi , quelques torts particuliers dont 
je couvriffe le reffentiment ^ du beau 
prétexte de la \rindiâe publique. Il me 

c parut cependant ^ malgré cette mau- 
vaife plaiiianterie , qu'intérieurement 

'il ne défapprouvoit pas ma répugnan- 
ce ; mais je le connoiffois ii léger ! 
je (çavois ii parfeitement, combien il 
étoit aifé de le faire changer d'avis, 
que je ne me flattai point du tout , de 

• lui voir garder la façon de penfer que 
je venois' de Ini faire prendre'. 

Soit , toutefois , que je ne cherchafle 

' pas , autant q\ie je le croyois , à vous 

'. éviter , ou que cette inquiétude naturelle 

qui fait que vous vous defirez par-tout 

:^tîîi vous n'êtes' pas , vous ramenât de 

• Verfailles dans le tems que je devois 
. vous croire le moins dans la poffibilité 

de le quitter, j^étois , plus qu'il me fem- 

• bloit que je né Taurois voulu, expofée 

• au malheur de vous trouver fur mes 
pas- Je fentis, enfin, & que, quelques 
précautions que je prifl'e contre vous , 
c'en étoit un qui feroit fouvent inévi- 
table pour moi , & en même tems , que 
je ne'pouvois pas fonger trop férieu- 
■fement i. m'y fouftraire. Je ne me 
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Toyoîs, pour y parvenir , que la ref*i 

fource d'une nourelle. fuite , à laquelle 

j'étois bien (ûre que M. de... ne rcfu-^ 

feroit pas plus de fe prêter ^^ qu'il h'a-* 

voit fait à la première : mais , en conve^» 

nant de toute la néceffité dont m'étoti^ 

ce remède , le fouvenir de tous les tour-*c 

mens que votre abfence m'avoit fait 

éprouver, &: dont il ne vou6 eft pas 

plus poflibie de vous* faire une idée 

jufte que de mes autres fentimens , mé 

donnoit , pour ce même parti , une ré** 

pugnance inexprimable. Le plaiiir dé 

vous voir , auquel il étoit d'autant plus 

iimple que je tinflfe avec la plus grande 

force , qu'il étoit le feul & que je me 

permiffe quelquefois, & que je gou- 

taffe 9 étoit pour moi d'un fi grand prix 

que jamais, &'quoi que je me diffe , je 

ne pus m'impofer tout d'un coup, une 

fi cruelle privation. 

Pendant que je tâchois d'obtenir de 
moi-même , cet affreux facrifice , vos 
aflîduités chez ma belle- fœur devinrent 
plus marquées. Je le fentis; & d'abord 
j'en eus moins la force de vous éviter. 
Ou , quelque vertu que l'on ait, on i>'a 
jamais toute celle que l'on devroit avoir 9 
ou , ce qu*il eft , fans doute , plus con» 
venable que je croie , la .mienne n'alr 

Ggj 
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loit pas plus loin : mais en imaginant 
qu'il fe pouvoit même , malgré la fé- 
chereffe & la froideur dont j'étois 
conftamment avec vous, & qui aug- 
mentoient à proportion du danger que 
je trou vois à vous voir, qu'enfin vous 
m'euffiez remarquée > mon premier 
mouvement en fut un de joie qu'il me 
&it impoflîble d'étouffer. Heureufement 
vous vîntes vous-même au fecours de 
ma raifon : votre inattention pour moi , 
qui fe foutenoit toujours , me fit penfer 
que je m'étois trompée à votre motif; 
ne pouvant plus croire que ce fût moi 
qui vous attira (Te chez ma belle- fœur, 
ce fut elle que je vous foupçonnai d'y 
chercher. Il me fembla que je né fiiifois 
que l'en plaindre; mais je ne fçais fi, 
à une forte de repouffement que,tarit que 
j'eus fujet de le penfer, je me trouvai 
contr'elle , le fentiment de pitié qu'elle 
m'infpira, ne fut pas mêlé d'un peu de 
haine. 

Enfin , fans me rien dire , fans même , 
qu'il vous échappât rien qui m'annon- 
çât d'une façon décidée , les prçjets que, 
quoique vous en ayez voulu placer 
beaucoup plus haut l'origine, vous ne 
commençâtes à avoir fur moi que dans 
ce tcms-là ; tout , en vous , fembla vou- 
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léit me faire preffentir que j'avois ceffé 
de vous être indifférente; 6i, maigre 
toutes les railoiis que j'avois de crain- 
dre que cela ne fût , le moment où j'en- 
ttevis que je pouvois vous être chère, 
me combla d'une joie j mais quand je 
voudrois vous en peindre les délices, 
le défit , & fes fuccès n'apprennent rien 
fur l'amour; & je vous parlerois une 
langue trop étrangère. 

Je, ne revins de cette furprife,quB 
pour me la reprocher amèrement, ëc 
pour m'en craindre d'avantage. A peine 
en étois-je fortie, lorfque M. de Cercey 
revintà Paris : ainfique ma belle-fœur 
l'avoit prévu, il ne manqua pas de me 
parler- de vous: je ne lui cachai aucune 
de mes répugnances; il les combattit 
toutes^ & ne triompha d'aucunes; plu- 
fieurs fois de fuite il tenta la même, 
chofe , & ne fut pas plus heureux : en- 
fin , vous me parl.iies vous- même,, du 
defirque vous aviez d'être admis chez 
moi; & je ne dois avoir befoin de vous 
rappeller ni la froideur dont je reçus 
cette propo&ion , ni la forte de violen- 
ce que me fit en votre faveur, M. ds ....: 
& contre laquel je conviens que je ne me 
défendis pas autant que je l'aurois dû. 
Je pzfferaiavec ta même rapidité fur ce 
GS4 
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qui ne vous efl pas moins connu qu'à 
moi. le coromençois , cependant , à 
croire de vous , tout ce que Ton vou- 
loit que j'en cruffe , mains encore par la 
conformité que fembloit y avoir votre 
conduite , que par lé befoin intérieur 
que j'avois de me le perfuader ; mais 
n'en étant que plus en garde contre vous, 
que la continuité de vos attentions me 
rendoit fort fufpeû , & contre moi mê- 
me qui j à mes anciennes terreurs , eus 
à ajouter la crainte que j'avois de Tim- 
preflion trop vive qu'elles faifoient fur 
moi» 

Ce fut donc ^ encore plus dans l'in- 
tention de me chercher de nouveaux 
iecour$ , que dans la vue de vous, faire 
retrouver tout ce dont vous prtvoit le 
procès que , fur ces entrefaites , vous 
vîntes à perdre, que je conçus le deffein 
de vous unir à Mademoifelle de S. N. Je 
me connoiffois affez, &, {>our être fûre 
que fi je parvenois à mon but , ce ma- 
riage deviendrait le rempart le plus fort 
que je puffe vous oppofer, & qu'il fal- 
loit abfolument que je vous en oppo- 
faffeun. En conféquence , j'en parlai à 
Madame de S. N... Mais j'avoue qu'ac- 
cablée de FefFort que je me faifois , tout 
ce que je pus prendre fur moi > fut feu- 
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lement de vous défigner machinale- 
ment , & même ians fçavoir à quoi pou- 
voir me mener le my Itère que |eluïfaî- 
fois de votre nom, jamais tout ce que 
je me dis fur une réticence dont il faU 
loit que le moiif eût de quoi me faire 
rougir , puifque je n'ofois me le deman- 
der, ne put me l'arracher de la bouche: 
je iiiis autrefois fuffifarament entrée 
avec vOMS dans les détails du refte. 

Dans ce tems là même, vous prîtes 
Madame de /^o....&, apparemment pour 
que je puffe moins en douter, vous 
crûtes devoir me l'apprendre vous-mê- 
me. Puifqiie je vous avoue les fenti- 
mens que vous m'aviez inipirés, vous 
dire combien eut de violence, la dou> 
leur que j'en conçus , feroit une chofe 
inutile ; elle fut telle que, crai^nant^ û. 
je vous voyois longtems encore, de la 
lailfer éclater à vos yeux même; acca* 
blée delà honte de m'être,à tous égards, 
li cruellement trompée 4 votre cœur; 
pliant, enfin, à la néceffité, depuis long- 
tems convenue, & toujours rejetlée, 
de vous fuir , je preflai plus vivement 
que jamais Madame.de L. K... qui , de 
fes terres d'Anjou oti elle étoit depuis 
long tems , devoit, de jour en jour, fe 
rendre à C— de prelTer fon retour. Je 



i 



'jçj^. Lettre LVL 
fus y éiifin , aflfez heureufe pour voir ar« 
river l'inflant de quitter Paris. Je partis 
^vec d'autant plus de refTentinïent con* 
tre vous, que j'avois été plus obligée 
de te renfermer. Le hafard , avant mon 
départ , m'avoit mife dans le cas de vous 
écrire quelquefois; vous cherchâtes, 
pour continuer cette correfpondance , 
des prétextes auxquels je me prêtai 
trop ; je crus avoir befoin de vous; & 
le crus y fans doute , trop aifément : 
recevoir de vos lettres , y répondre , 
étoit une manière de vous trouver 
moins abfent, que, de moi-même, je 
n'aurois pas cherchée ; mais à laquelle , 
auflî , il étoit naturel que je ne me re- 
fufaffe pas. Enfin , vous m*écrivîtçs que 
vous m*aimiez : je fentis aifément que, 
dans cette circonftance, le feul parti 
que j'euffe à prendre étoit de ne vous 
répondre pas : mais Monfieur de Ctrcty 
ne voulut jamais que je le priffe; & je 
le voulois vrai(emblablement avant lui, 
puifque je fis plutôt ce qu'il exigeoit de 
moi , que ce que j'aurois dû faire. D'ail- 
leurs, ou j'igîiorois, en effet, tout le 
péril qui étoit attaché pour moi, à ce 
que je me permettois , ou je voulois 
l'ignorer; mais, quoiqu'il en puiffeêtre, 
que je fuife trompée par mon cœur, 
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Ou {Jar mon inexpcrience, les fuites de 
ctlie ini;|)rife ont penle m'être fi tunef- 
tcs, que je luis, & par mon propre 
exemple, plus convaincue que jamais, 
qii une fimmi qui a le malkiur tf aimer ^ &' 
pour qui c'en efl un^ nifi^auroii s'inter- 
dire avec trop de Jévéritè , tout ce qui peut 
fortifier en elle et fmtiment : que Coït 
n'accorde jamais rien impunément à Va^ 
mour ; & yae, quelqut prompttment qiÙ an 
chercki à. le combaitie, c'eft fouvcnt trop 
tard encore qu'on le comhat. Vous aviez 
enfiii Içu m'amener à vous donner ua 
rendez- vous : je fçais les bornes que, 
dans mon imagination , je lui avoîs af- 
fignées; mais je vous aimois ; quoique 
je ne vous l'euffe jamais dit, vous ne 
l'en ignoriez pas davantage : li le Am- 
ple ioupçon de m'avoir rendue fenfi- 
bli^ , Juffiloit à votre cœur , ce n'en étolt 
pas aflez pour votre vanité : vous au-, 
riez exigé de moi , un aveu polîtif : ja 
ne dois pas douter que vous ne l'euffiez 
obtenu ;' & , comme j'aurais été la feule 
femme qui m'en fuffe tenue là, & qu'une 
première foibleffe eil toujours le germ» 
de toutes les autres , il n'y a rien , peut- 
être , à quoi avec le tems vous ne m'euf- 
fiez. conduite. 

Vous fçavez à préfent , fuppofé , pour- 
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tant, que fur cela, j'eufle quelcroé 
chofe à vous apprendre , que ce n eft 
pas à ma venu , mais à votre perfidie, 
dont j'eus dans ce temsià les preuves 
les plus authentiques 9 que j'ai dû le 
bonheur de vous échapper; & je con- 
fens , pour m'en punir, que cette lettre 
en foit un témoignage irrécufable. La 
profonde triftefle où je fuis plongée 
depuis cette funefte aventure, qui eft 
telle que la mort même de Monfieur 
de... quelque cruelle qu'elle m'ait été , 
n'y a pu faire qu'une paffagere diver- 
fion , & que jeconferverai, félon toute 
apparence, le refte de mes jours, ne 
doit auflî , vous prouver que trop , la 
force de Tafcendant que vous aviez pris 
fur moi. Malgré cela , le ton de cette 
lettre doit vous dire que , quelque pou- 
voir que vous y ayez encore , rien ne 
peut me déterminer jamais à accepter 
l'offre que vous me faites de votre 
main ^ & à laquelle pourtant, j'avoue 
que je fuis fe::fible, parce qu'il ne fe 
peut point que je ne le fois pas à tout 
ce qui peut me marquer de l'eftime de 
votre part : mais votre façon de penfer 
que rien , même le vouluffiez-vous fin* 
cérement, ne peut réformer ; les per- 
fidies atroces que vous m'avez feites; la 
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légèreté dont , paflé le dépit de n'aroir 
pu , par votre faute , les pouffer jufquei 
au bout, vous avez pris, & ma doub- 
leur, & vos propres crimes; la àiSi^ 
pation dans laquelle , pour mieux bra- 
ver^ fans doute, une infortunée à qui 
vous n'aviez à reprocher que £1 ten- 
dreffe pour vous , vous vous êtes jette i 
les propos aufH injufies que peu mefti* 
résque vous vous êtes permis furmoii 
compte; & plus que tout encore, vo* 
tre réconciliation avec Madame de £d..^ 
font tout autant de chofes qui ont mis 
entre vous , & moi , une barrière éter- 
nelle. J'ai pris , &C invariablement, mon 
parti ; & le tems qui s'efi écoulé entre 
votre lettre, & ma réponfe, doit vous 
être une preuve que je n'ai rien don- 
né au premier mouvement. S'il cft 
vrai que vous me connoiffiez autant 
que vous le dites ; & que vous vous 
fouveniez de la fermeté dont j*ai fou- 
tenu tout ce que , tant que vous avez eu 
quelqu'efpérance de pouvoir me trom- 
per encore , vous avez employé pour 
y parvenir , vous ne vous flatterez pas 
de me faire changer de fentiment. En 
cas que vous cruffiez devoir le tenter , 
je vous préviens que je ne répondrai 
à aucune des lettres que vous pourrez 



478 Lettre LVL 

m'écrire ; & je vous donne ma parole, 
que notre ami commun connoît mieux 
que vous , pour inviolable , que vous 
me trouverez fidelle au dernier point 
à ce que je vous annonce, & que je 
me fuis promis. Adieu , Monfieur , 
çjuelqu'amertumc que vou^aycz répan- 
due fur ma vie , c'eft bien fincérement 
que je defire que la vôtre foit heu- 
reufe. 

Fin dufeptUmt 6* dernier Folume. 
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